Google 



This is a digital copy of a book thaï was preservcd for générations on library shclvcs before il was carcfully scanncd by Google as part of a projecl 

to makc the workl's books discovcrable online. 

Il lias survived long enough for the copyright lo expire and the book to enter the public domain. A publie domain book is one thaï was never subjeel 

lo copyright or whose légal copyright lerni lias expired. Whether a book is in the public domain may vary country locountry. Public domain books 

are our gateways lo the past. representing a wealth of history. culture and knowledge thafs oflen dillicull to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this lile - a reminder of this book's long journey from the 

publisher lo a library and linally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries lo digili/e public domain malerials and make ihem widely accessible. Public domain books belong to the 
public and wc are merely iheir cuslodians. Neverlheless. ihis work is ex pensive, so in order lo keep providing ihis resource, we hâve taken sleps to 
prevent abuse by commercial parties, iiicluciiiig placmg lechnical restrictions on aulomaied querying. 
We alsoasklhat you: 

+ Make non -commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals. and we reuuest lhat you use thesc files for 
pcrsonal, non -commercial purposes. 

+ Refrain from autoiiiatcil (/uerying Donot send aulomaied uneries of any sort lo Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical characler récognition or other areas where access to a large amount of texl is helpful. please contact us. We encourage the 
use of public domain malerials for thèse purposes and may bc able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each lile is essential for informing people about this projecl and hclping them lind 
additional malerials ihrough Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use. remember thaï you are responsible for ensuring lhat whai you are doing is légal. Do not assume that just 
becausc we believe a book is in the public domain for users in the Uniied Staics. thaï the work is also in ihc public domain for users in other 

counlries. Whelher a book is slill in copyright varies from counlry lo counlry. and we can'l offer guidanec on whelher any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume thaï a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringemenl liabilily can bc quite severe. 

About Google Book Search 

Google 's mission is lo organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover ihe world's books wlulc liclpmg aulliors and publishers reach new audiences. You eau search ihrough llic lïill lexl of this book un ilic web 
al |_-.:. :.-.-:: / / books . qooqle . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel cl de la connaissance humaine cl sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres soni en effet la propriété de tous et de toutes cl nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 

dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des lins personnelles. Ils ne sauraient en ell'et être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésite/ pas à nous contacter. Nous encourageons (tour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le franoais. Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les ailleurs cl les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp : //books .qooql^ . ■:.■-;. -y] 






FRAGMENS 
DE POLITIQUE 

E T 

D'HISTOIRE 



fi «< 



I: 



au pi tu 01 a a 



T z 



.3 ilIOTBIH'a 



Ji .ï 



■» \ 



FRAGMENS 

DE POLITIQUE 

E T 

D'HISTOIRE. 



1B comk[ „,i, 


ns savantes et neuves de l'arc soda! recèlent 


le bonheur et 


genre humain. La liberté du citoyen est la fin 


unique de to 


tes les loix. Or, un homme , de quelque titre 


qu'on le déco 


e , peut-il protéger une nation ? Non ; c'esten 


elle-même q 


'est la force tutélaire. 



Par M. M E H C I E R,^*— » Sti 



TOME SECOND. 




A PARIS, 
Chez Boisson , Libraire, rue Hautefeuille. 
ALyon , chez Bruyset, frères, rue S. Dominique. 

i 7 9 x. 



r-N 



l Y\ 






» > 



:j 



"\ 



^ \~ 



> y 



lA X 



1' 



* -\ t 



\. * .» 



ft ■• * 






, j •. , ;;"• "..?•; ~.3.. »". 






r . ^» *■ ** 

■ t, f . -* . 



,' V-, 



» r* 



f * 

















TABLE 






DES NUMÉROS 




CONTENUS DANS E E «ECONIÏ VOL! 


llg.nl 


H*. 


I er . MT outrait de Jules-César , 


page 


N". 


2. Des grands caractères t ou les deux 


Catons , 


2S 


N°. 


S. De la politique d'Auguste , 


3t> 


N". 


4. Des limites d'un empire , 


36 


N". 


5. De la force centrale & de sa 


rêa£- 


ttort t 


Sa 


N°. 


6. Charlemagne , 


s? 


N" 


<j. De Hugues-Capet , 


65 


N°, 


8. De l esprit national 


6, 

'eux ? 


N°. 


9. Quel est le peuple le plus heui 






7% 


N*. 


10. Commune origine, 


79 


N". 


11. Cromwel , ' 


9* 


N'. 


îa. Faux calculs y 


9 5 


N". 


l3. États-Unis de l Amérique , 


loi 




i 14- Termes trompeurs 1 


104 


Xom.sH: a 


» 



± Table 

N°. i5. Abus plaisant des mots , page m 
N°. 16. Z/*z nature ébauche le gouverne- 
ment, \ ' • 117 

K°. 17. De certains docteurs modernes > déjà 
anciens , '•■,.• ±zi 

N°. 18. Commerce des bleds , i36 

N°. 19. Sociétés, marchandes ) i5t 

N°. 20. Z)^ quelques cantons dits républi- 
cains , t ■■ r:i5<} 
N° . 21 / Z)/z langage de la loi > 1 63 
N°. 22. Beaux-arts , . „ ,-,, . -.1(56* 
N°. 2$. Z)# luxe y x 171 
N°,. 24. Ztes législations vicieuses :, i8v 
N - 25. Louvois, v . . i8<y 
N°. 26* L'instinct moral *en politique tron: 

peu apprécié ou apperçu , .. ig4 

N . 27. Ztes bonnes loiao x . , , ; ^ ^97 

N°' # 28. Données en politique, }^ . i^OrV 

îï°. 29. Manufactures^ v ■ . , * * sax/ 
N°. 3o. Colonies^ ^ < . . u a ^oâ 

K"°. 3i. T oint centrât" y ' zoy 

N*'. 32. ZW reines , . . *x 2*i>r 

N°.33. Z)<?s grands Etats . >• ,ai<ay. 

N°. 34. Z)'*tt Etattro P^Wtr .. v ^\. .*?j£ï 
N*.' 3J. /'/ctf.y destrjuçiei{7*s.,^ v , ; A * o^ r 

» C ■ r ^ \i ,** * • .x i oj. Vf .') s»\ . t .jL iCr. : '. 

N* . 36 . Z)&s découvertes nouvelle^, t» 32*©,^ 
KTi 37. Emprunts d'un sbuverain ,v. ^ 323 



des Numéros. 




3 


"N°. 38. De l'orgueil national j, 


pâgï 


2ï5 


jSt°. 3p. Conseils, 




228 


N°. 4o- Coups d' 'autorité \ 




2Î2 
237 


N". 4 1 - Des corps militaires , 




N°. 4 2 - -^^ travaux de l' homme 


en place , 






241 


N°. 43- -De & constitution anglois 


?, 


246, 


N°. 44. Frédéric, 




263 


N°. 45. Justification d' Âlexandr 




259 


N°. 46- Loi précipitée t 




261 


N°. 47- -^ e ^ liberté civile , 




262 


!N°. 48- £te & &w agraire , 




264 


!N°. 49- Fénélon , 




269 


N°. 5o. Caton d 'V 'tique , 




274 


]M . 5i. Clergé téfractaire , 




278 


N". 5a. iS«r /^5 événemens du 2« 


Juin 


, / J fl» 


quatrième de la Liberté , 




282 


!N . 53. Jurisconsultes j 




286 


N". 54- aveuglement , 




287 


N'. 55. Doutes, 




289 


N D . 56. Romulus, 




293 


N", 57. Liberté individuelle , 
N°. 58. Portrait de Choiseul , 




£ 




296 


N". 59. Mot d'un Spartiate , 




3*7 


N°. 60. Cliaire.de Saint-Pierre , 




021 


N". 61. -£><? -Moyse, 




323 


N". fia- Anarchie , 

■■ - . 




3, 7 



% Tabté dès rfuritérosl 

1^1 63. JD' 'Horace qui ] tue s&sœurj-page 33 1 
ïfc 64. Faudois, 334 

7f°'. : 65. Idées religieuses , 337 

N*. 66. Grand mouvement de P esprit hu- 
- main y 340 

V^'. : 6j. Des femmes chez les anciens , 34a 
§*? 681 GitrVoTMrè, 345 

^^ 6^. Assemblée nationale y 348 

K*! 70. jE)^ hûmtrtês de lettres vertueux 9 

36i 



1 -* 



Fin de la tabla du second- yolpmë, 



1. x 



^ - . 



' . « 






> ■ 






» • * 



« • /V 



'. ■ » .' . . > 



#v 



- l- > 



FRAGMENS 



■ ' ■ ■■ l ■ m i — — m—0+m 



FRAGMENS 

DE. POLITIQUE 
ET D'HISTOIRE. 



N°. Premier. 

POETKAIT DE JuiïÇ-CiSAR, 

J E vais parler d'un homme vraiment ex- 
traordinaire ; son nom , en traversant les 
"siècles f n'a guères rencontré que celui de 
Frédéric qui fût digne de soutenir le paral- 
lèle ; le règne du premier des Césars , de 
cet usurpateur célèbre , forme encore Tin* 
termédiaire de deux grandes époques histo- 
riques ; la fin de la république romaine et 
l'origine des empereurs , qui furent depuis 
les plus cruels ennemis de la liberté des 
peuples. 

César parut au moment où Rome eût été 
en état de reprendre nne partie de son a&~ 
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cîenne vigueur ; elle possèdent encore assez 
d'hommes vertueux pour la ranimer ; mais 
le patriciat étoit la gangrène de la républi- 
que , et avoit attaqué le sénat lui-même ; 
tandis que l'empire avoit étendu ses forces 
au-dehors , les vices des citoyens croissaient 
et hâtoient sa perte. Une république cor- 
rompue Test pour toujours ; il faut qu'elle 
périsse. Après la dictature de Sylla , la sou- 
veraineté étoit une horrible mais facile con- 
quête offerte à celui qui seroit assez hardi 
pour y porter la main. 

Plusieurs Favoient tenté : d'abord Lépidus; 
mais l'imbécillité de son caractère le fit tom- 
ber dès les premiers pas. Catilina n'eut que 
l'audace d'un scélérat qui brave la honte et 
le supplice. Cicéron , homme vertueux et 
éloquent, vrai républicain, fit échouer, par 
sa fermeté et sa prudence , la conjuration ; 
il ne retarda que de quelques instans la ruine 
de la liberté. 

Pompée , avec des qualités rares , manqua 
de résolution et de fermeté ; ou plutôt son 
ambition fut trop lente. Il aspiroit à se faire 
décerner la souveraine puissance par les 
suffrages du peuple ; mais il ne pouvoit se 
résoudre à l'usurper. César , réunissant à la 



( 3 ) 

grandeur du dessein l'étendue du génie; 
sembloit né pour l'autorité dont il s'empara 
en homme coupable ^ puisqu'il méconnut 
les droits de sa patrie, et qu'en levant un 
bras rebelle sur son propre pays, il lui donna 
des fers ; mais ses conquêtes dans les Gaules 
ayoient mis à sa disposition une armée for- 
midable ; les' Romains virent trop tard que 
le plus grand des dangers étoit de remettre 
des légions aguerries dans les mains d'un 
seul homme ; dès-lors le sénat ( pour con- 
server son autorité ) , Cicéron , Caton et ce 
qu'il y avoit encore de vrais Romains , 
eurent recours à Pompée. 

Le caractère de César ne fut jamais fac- 
tice. Il montra dès sa jeunesse une ame 
élevée et supérieure à la crainte. Marié dans 
son adolescence , il n'en étoit pas encore 
sorti qu'il brava la volonté de Sylla* Celui-ci 
ayant exigé qu'il répudiât Cornélie , fille de 
Cinna, qui avoit rappelé Marius en Italie 
et s'étoit mis à la tête de son parti après sa 
mort , essuya de César un refus que ni les 
insinuations , les prières , ni les menaces ne 
purent changer. Lorsque l'on songe que 
Sylla n'avoit qu'à faire écrire le nom de 
César sur la liste de proscription pour être 
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*engé dexze refus ', on doit être étonné de 
•cette résistance. 

Mais Céèar ne savoit point fléchir. Il sor- 
tit de Rome pour voyager en Grèce et en 
Asie ; dans une de ses traversées , il fiit pris 
-par des corsaires ; il leur parloit comme 
leur maître plutôt que comme leur prison- 
nier, et les meuaçoitde les faire mettre en 
«croix. Après s'être racheté , il arma quelques 
i>âtimens., attaqua ces corsaires dans leurs 
ports , il les prit , regagna sa .rançon avec 
«lettre et leur tint parole. .Ces traits présa- 
^geoient la fermeté de son-£ourçge ; il y joi- 
gnit dans la suite ce qui <ne Taccompagnoijt 
pas encore , la prudence et la parole. 

Il paraît qu'il songea de bonne heure et 
-constamment À se donner dans le peuple un 
jcrédit qu'il rqgarda toujours comme seul 
capable de porter à la grandeur ; dès-lors il 
*se rendit' caressant et familier envers tous,, 
plaidapourlepjnoindres citoyens.; etaprè* 
a voir prodigué :gratnitement son éloquence* 
il faisoit dans sa maison une .dépense prodi» 
gieuse ; il avoit déjà consomma son patri- 
moine, *«t il étoit endetté de plus de trois 
cent mille- écus, qu'il n- étoit encore jcyêtu 
d'aucune charge publique. 



(5.) 

C'est avec cette dissipation , et en affectant- 
un ajir évaporé , qu'il faisoit promener les» 
images de son oncle Marius , et qu'il plaçoit 
les tableaux de ses victoires , ce que per- 
sonne n'avoit osé depuis Sylla ' r ainsi il en- 
cliantoit le peuple et jetoït les fondemen» 
de sa puissance future , tandis qu'il scanda- 
lisoit les graves du sénat , partisans du gou- 
vernement aristocratique. Qu'on juge de 
son habileté r nouveau préteur, il voulut , 
conformément à sa politique , faire passer 
' en loi une distribution de terres en faveur 
des pauvres .citoyens ; les familles patricien* 
nés s'y opposèrent fortement et le chassèrent ' 
à main armée. Son projet échoua ; mais il 
sut tout- à-la-fois, denr jx>urs après, désar- 
mer le peuple soulevé , et rentrer ai* sénat 
et dans tous ses droits . 

L'éloquence , qui lui éto it naturelle , ne> 
l'abandonna jamais ; à une diction persua- 
sive il joignort 1 une action vive et un geste 
rempli de grâces ; ta langue du génie, la 
laconisme., le ton sentencieux lui étoient fa- 
miliers. 

Grand pontife et témoin des mystères de 

la bonne déesse , il répudie et justifie sa 

femme, eu disant : elle est exempte de crime 
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mais elle ne doit pas même en être soup- 
çonnée. 

Lors de la conjuration de Catilina , Cicé- 
ron , en l'approfondissant , avoit entrevu 
quelques indices contre César , il ne s'y 
arrêta pas ; il disoit ensuite que lorsqu'il 
yoyoit sa tête frisée avec tant de soin , et 
qu'il ne la grattoit que du bout du doigt , 
dans la crainte d'en déranger la symétrie , 
il ne pouvoit imaginer qu'elle renfermât 
des projets de cette haute importance ; ainsi 
César n'afFectoit de paroître un petit maître 
éventé , que dans la vue de masquer la mar- 
che sourde de son ambition. 

L'usage de Rome étoit alors d'envoyer 
dans les gouvernemens ceux qui sortoient 
de la préture. L'Espagne échut à César ; ce 
fut là qu'il pleura à la vue d'une statue 
d'Alexandre ; ces larmes annonçoient l'ame 
d'un conquérant : César ne tarda point à 
soumettre la Celtibérie et la Lusitanie ; 
Rome n'eut de ce côté de bornes que l'Océan. 

U revint à Rome dans le temps que l'on 
alloit nommer les consuls, et plus envieux 
de cettte dignité que des honneurs du triom- 
phe , il entra dans la ville pour la solliciter ; 
un trait de la politique la plus adroite lui 



(7) 
assura en peu de jours le succès de ses 

vastes desseins. 

Le crédit de Crassus partageoit la ville 
entre lui et Pompée ; ils étoient conséquem- 
ment ennemis. César entreprit de les récon- 
cilier ; il leur fit sentir qu'ils se nuisoient 
mutuellement , qu'ils pouvoient , chacun de 
leur côté , obtenir une grande puissance sans 
aspirer à la souveraineté ; il parvint à les 
persuader , et en conciliant des intérêts si 
divisés , il abattoit du même coup Caton et 
les farouches républicains qu'il pouvoit re- 
douter , ou qu'il n'aimoit pas ; il rendoit 
enfin son élection infaillible , parce qu'il fut 
reçu en tiers de l'amitié qu'il venoit de 
faire naître entre Crassus et Pompée : ils 
travaillèrent bientôt de concert à lui faire 
obtenir le consulat : César l'avoit regardé 9 
avec beaucoup de justesse , comme le degré 
le plus sûr pour le faire monter au faîte où 
il aspiroit. 

Le consul se comporta comme un tribun , 
et le chef du sénat se montra plébéin : tout 
ce qui pouvoit caresser ou favoriser la puis* 
sance populaire entrait dans le plan secret 
de César. Il persuada Crassus et Pompée que 
« la force réelle étoit dans le peuple ; et dès** 
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lors la prévoyance , la probité , la véhéiffeiice 
de Caton et le patriotisme de plusieurs séna* 
teurs ne purent tenir contre ce ressort. L'an* 
Cienne faveur du peuplé se tourna , en recon- 
tooissance, fcn idolâtrie. Tout s'applanit de- 
vant César , il n'eut plus qu'à marcher : il 
demanda et il obtint le gouvernement des 
Gaules , et les mêmes légions pendant dix 
ailn^es. Dans le plan qu'il avoit prémédité , 
l'usage de ces dons indiscrets étoït destiné 
sans doute contre ceux desquels il les rece* 
voit. 

Une fois à la tête des légions , César , 
dans toutes les circonstances possibles , de* 
Voit infailliblement réussir : la liberté ro- 
maine flottoit entre deux écueils également 
dangereux ; et si Pompée., plus hardi , eût 
Voulu prévenir Césajf et attenter à la liberté 9 
on n'avoit que Celui-ci à appeler à sa dé- 
fense ; il &e seroit mis à la place dont il 
auroit chassé Pompée. Ce qu'il y aura tou- 
jours de plus difficile dans tout gouverne- 
îiement , c'est de savoir bien placer le corps 
militaire , et de lui donner un contre-poids 
sans gêner sa force (1). 
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(1) Le sénat, prévoyant que Jules-César seroit élevé 
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Depuis ce moment César ne fut plus cette 

tête frisée qui av oit trompé Cicéron ; il prit 



au consulat , avoit résoin de donner aux consuls de* 
départemens très-méprisables j mais déjà les plus puis* 
sans des citoyens avoient appris à fouler aux pieds ( 4 
l'aide des tribuns qu'ils savoient s'attacher) tout ce qu$ 
les guerres civiles avoient encore laissé subsister d'an* 
ciejines loix ; on avoit vu les consuls Gabinius et Pison 
se faire décerner , l'un la province de Syrie et l'autre 
celle de la Macédoine : ils y étoient parvenus en ga- 
gnant le tribun Clodius,qui reçut d'eux en même-temps 
la parole qu'ils ne s'opposeraient point durant leur 
consulat au bannissement de Cicéron son ennemi. 
Cc»sar suivit la même marche ; il ne fut pas plutôt 
fait consul , qu'il gagna le tribun Vatinius , il obtint 
par le peuple la Gaule Cisalpine et l'Illyrie pour les 
gouverner d'abord pendant cinq ans avec une armée' 
composée de trois légions ; il n'y avoit rien là qui ne 
fût contraire aux anciennes loix , puisque le proconsu- 
lat ne devoit durer qu'une année , et qu'il n'étoit guère 
d*usagc d'accofder aux proconsuls plus de deux légions. 
I/adroit César, profitant de la conformité des noms f 
fit encore ajouter à ce gouvernement celui de la Gaule 
Transalpine. La Gaule Cisalpine comprenait le pays 
qui est depuis le Rubicori , petit fleuve de la Romagne 
d* aujourd'hui , jusqu*aux Alpes. Rome tenoit dans, 
cette province des forces considérables sur pied pour 
mettre l'Italie à couvert des invasions des peuples bar- 
bares , et pour tenir en respect les Gaulois même $ i:\nU 



les allures militaires, et montra dans les 
Gaules ces grandes qualités pour la guerre 
que nous admirons encore : il n'en eut en 
* aucun genre au-dessous des capitaines qui 
l'ont précédé ou suivi ; mais il eut au-dessus 
de tous celle de connoître l'occasion et \ë 
prix du temps. 

pour rassurer la métropole contre le danger de ce» 
troupes 9 le sénat avoit fait le célèbre sénatus-consulte 
par lequel il dévouoit aux dieux infernaux quiconque 9 
avec une légion ou avec une cohorte , passerait le Ru» 
bicon; c'étoit donc un gouvernement bien important 
que celui qu'on avoit confié à César } on en joignit un 
autre plus considérable encore , c'étoit celui de la 
Gaule Transalpine , qui comprenoit le pays du midi 
de la France. Ainsi César, par sa position , put faire la 
guerre pendant plusieurs années à tous les peuples qu'il 
voulut $ ce qui fit que ses soldats s'accoutumèrent à lui , 
vieillirent avec lui > et qu'il ne les conquit pas. moins 
que les barbares. Sans le gouvernement de la Gaule 
Transalpine , César n'auroit point corrompu ses soldats > 
ni fait respecter son nom par tant de victoires ; et s'il 
n'avoit pas obtenu la Gaule Cisalpine r Pompée auroit 
pu l'arrêter facilement au passage des Alpes. La même 
frayeur qu'Annibal porta dans Rome après la bataille 
de Cannes y César l'y répandit lorsqu'il passa le Rubi- 
con ; Pompée ne sut» que fuir et céder $ il sortit de 
Rome , il laissa le trésor public t et ne put nulle-part 
retarder le vainqueur.. 



(Il) 

Il écrivit ses Commentaires avec précision 
et clarté, dans un style instructif, et si 
éloigné de tout faste ,• que la plume qui dé- 
crit ses opérations belliqueuses ne semble 
pas avoir appartenu à la main qui les a diri- 
gées. Le merveilleux n'est plus là qu'une 
chose simple ; après qu'il eut conquis les 
Gaules , il sut gagner l'amitié des peuples 
vaincus ; constamment aimé de ses soldats , 
il les appeloit ses compagnons de guerre , 
commilitones (1) , et ne fut pas moins leur 
camarade que leur chef. 



( i ) Quel empire César n'avoit-il point sur ses soldats ! 
il le devoit à l'ascendaut de son génie 9 à cette confiance 
qu'il avoit su leur inspirer en les attachant aux nœuds 
de la discipline militaire comme au gage le plus sûr de 
la victoire. Des Espagnols vaincus par ses armes s'étant 
retirés dans une lie assez peu éloignée de la terre ferme 7 
César , qui n'avoit point de vaisseaux , ne pouvoit le» 
poursuivre \ il fit construire à la hâte quelques bateaux 
légers pour faire passer dans Pile un petit corps de 
troupes. Quelques-uns de ses soldats furent débarqués 
sur un rocher 5 d'où ils pouvoient aller à l'ennemi , et 
le centurion qui commandoit le détachement comptoit 
ou les soutenir ou les reprendre } selon le besoin ; mais 
ayant été trahi dans son dessein par le reflux de la mer 
qui avoit remporté sa barque , il laissa ses soldats j qui 









Ce génie , vaste et facile en même-tOtef* § 
pourvoyait à tout , et ne paroïssoifr pas prtf» 



étoient en petit nombre,exposés à la merci des barbares} 
tous furent tués , excepté un seul nommé Sceva. Ce 
raillant soldat, après avoir combattu lbng-t'emps*, quoi- 
que blessé , se jeta à la mer et passa àt la nage. César i 
cftLi avoit été témoin et spectateur de toute l'action , 
pensoit que Sceva viendrait lui demander récom- 
pense ; il fut bien étonné de le voir se jeter à ses 
genoux, et lui demander au contraire pardon d'être 
Tenu sans ses armes*, et erf particulier sàHs son bou- 
clier. Ce fut un sujet d'admiration pour César de trou- 
ver dans un soldat tant de respect pour la discipline 
joint à tant de bravoure ; il l'éleva à un grade distingué. 
De tels soldats dévoient former une armée redouta- 
ble ; mais elle n'en étoit pas moins sotfnfise , ou du 
moins elle rentrait pramptément dans le devoir, même' 
après avoir fait l'essai de ses forces. En voici un exemple i 
I/armée que César se préparait à conduire en Afrique $ 
pour y réduire le resté dû parti de Pompée , s'étant 
mutinée Contre lui , demanddit séditieusement son 
congé , et les récompenses qui lui étoient promises. La 
dixième légion sur-tout, q\ie César affectionnoit parti- 
culièrement , se distingua dans cette révolte , et toutes 
les troupes portèrent l'audace jusqu'à marcher droit à 
Rome : là elles se préparaient à obtenir de force ce qui 
fàîsoit l'objet de leurs insolentes clameurs. César 
craignit pour la ville , mais il ne s'y enferma pas \ après 
avoir distribué £ ouf en garder les portes les troupes* 
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fondement &ccvtpéde tous ces grands objets % 
au milieu de trois cents nations inquiette* 

^fidèles qu*il avoit sons sa main , il alla au-devant des. 
séditieux , cantonnés dans le Champ de Mars $ il y 
-alla jomlgré les représentations de ses amis alarmés ^ 
monta fièrement sur son tribunal., et d'un ton île voix 
menaçant , demanda aux soldats ce qui les amenoit et 
ce qu'ils prétendoient. Déconcertés par cette, première 
démarche si ferme et si haute , les mutins n'osèrent 
faire mention des récompenses dont le délai avoit excité 
leurs- murmures ; ils se contentèrent de représenter que 9 
cassés de fatigues comme ils l'étoient, et épuisés par le 
sang qu'ils a voient perdu en tant de batailles, ils méri- 
taient bien leur congé. Je vous le donne , répartit 
César sans balancer un instant 5 allez, lorsque j'aurai 
triomphé avec d'autres troupes } je ne laisserai pas 
que de rn' acquitter des promesses que je vous ai faites» 
Ce peu de paroles foudroya les séditieux 5 ils ne 
s'attend oient .pas à cette rapide décision , à voir César 
leur donner leur congé dans le temps qu'il avoit besoin 
de leurs services ; cette promesse de les récompenser les 
confondoit ; ils sentirent la honte qui les atten<Joit y 
s'il falloit qu'après avoir porté le poids et essuyé tous 
les périls de tant de guerres si importantes , ils laissas*». 
$ent à d'autres l'honneur du triomphe ; interdits , sans 
pourtant être domptés 9 ils balançaient £ croire que 
César effectuât sa menace 9 et consentît à se passer de 
l^urs services. Le dictateur ; fidèle à son laconisme t 
Couvrit la bouche que pour apostropher Jes mu.tins et 
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qui se relevoient avec ûehé quand on les 
croyoit abattues , Rome et ce qui s'y pas- 
soit étoit présent à sa vue. Il en étoit de loin 
le principal moteur ; n'est-il pas admirable 
de le voir du fond du pays des Belges venir 
passer les hivers sur les bords du Pô , attirer 
ce que Rome avoit de plus grand , et donner 
le spectacle de cent -vingt faisceaux à sa 

porte ? 

Quand il passa le Rubicon , non en témé- 
raire ; mais en guerrier réfléchi , il n'avoit 
autour de lui que cinq -mille hommes de 

les congédier en employant le mot Quintes ( citoyens ) 9 
par ce qu'il ne les regardoit plus sur le pied de soldats \ 
ce mot acheva de les humilier et de les soumettre ; ils 
se récrièrent qu'ils étoient soldats , ils protestèrent de 
leur valeur , qu'un instant àvoit égarée , et de la sincé- 
rité de leur repentir ; ils demandèrent qu'on les menât 
avec César en Afrique , promettant de vaincre les en- 
nemis, en quelque nombre qu'ils fussent; ils s'offrirent 
même à être décimés , s'il le falloit 1 pour appaiser 
César. César répondit qu'il ne vouloit point répandre 
leur sang , mais que des soldats qui , pleins de force 
encore , avoient refusé le service à leur général y ne 
méritoient que d'être cassés. Enfin , vaincu par leurs 
supplications , le dictateur voulut bien se laisser fléchir, 
leur accorder comme une grâce l'honneur de marcher 
fous ses drapeaux. 



pïed et trois cents chevaux. Le reste de ses 
forces étoit encore de l'autre côté des Alpes ; 
mais il avoit habilement calculé sur le trou- 
ble que répand la surprise , sur l'effroi qui 
règne où il n'y a ni accord ni vertus ; il con- 
xioissoit l'irrésolution de Pompée, jamais 
ferme dans le même plan ; il ne se trompa 
point; l'épouvante précéda sa marche, com- 
battit pour lui comme il l'avoît prévu, et le 
Tendit maître de l'Italie en soixante jours. 

Cet événement décisif doit moins surpren- 
dre lorsqu'on y réfléchit. Dans les premiers 
siècles de Rome, le soldat ne quittoitpas 
l'Italie. La guerre se terminoit ordinaire- 
ment dans une seule campagne , et chaque 
hiver il revoyoit ses foyers : mais lorsque 
les Romains poussèrent leurs conquêtes au- 
delà des Alpes et des mers, le soldat, éloi- 
gné de Rome pendant plusieurs années , 
perdît de vue la république , s'accoutuma 
insensiblement à ne voir que son général , 
et à mettre en lui toutes ses espérances ; 
l'esprit public fut tué. Chacun tenoit pour 
Marius ou pour Sylla, pour César ou pour 
Pompée. 

Pompée échappa au vainqueur, qui ne fit 
point la faute qu'un autre eût commise , 
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Je suivre au-delà de la mer : il savoit que 
Pompée seroit vaincu par sa propre négli- 
gence : en effet , ce malheureux général , 
dont les forces navales étoient prodigieuses, 
ne les opposa point à son passage, parce 
qu'il ne l'attendoit qu'au printemps; César 
l'attira à Pharsale où il gagna cette bataille 
à jamais célèbre qui décida du sort des 
Romains ; il le suivit de près en Egypte* Il 
dut la victoire à la connoissance qu'il avoit 
des nouveau^ Romains amollis , sortant des 
jeux ou des cirques de la Grèce , lorsqu'il 
dit à ses soldats : frappez-les au visage. La 
prise de Pompée vivant l'aujroit mis dans 
une alternative extrêmement difficile : le 
forfait de Ptolomée le sauva de ce cruel 
embarras, et la fortune , qui lui avoit rendu 
tant de services signalés , couronna sa pré- 
dilection par le plus opportun pour la gloire 
et l'élévation de César. Il se délassa de ses 
travaux guerriers en subjuguant Cléopâtre ; 
et il ne redouta point de nouveaux ennemis, 
pourvu qu'il plaçât sur un trône une femme 
qu'il aimoit. Voluptueux dans les villes et 
frugal dans les camps , il passoit avec une 
égale aisance de la sensualité à la vie dure 
d'un soldat, 

pourquoi 



Pourquoi faut-il que ce grand homme 
ait aspiré à opprimer la liberté de sa 
patrie ? Etoit-il conduit par deui âmes diffé- 
rentes Tune de l'autre ? L'ambition a cor- 
rompu le plus beau génie de l'univers-; mais 
cette passion une fois rassasiée , César reprit 
toutes ses vertus naturelles. Dès qu'il est 
dictateur, il se montre digne de l'univers* 
•C'est la clémence qui marche devant lui , 
c'est elle qui parle par sa bouche ; elle fait 
taire la vengeance et même la politique : on 
le voit s'abstenir du sang> recueillir avefc 
bonté tout ce qu'àvoit épargné la victoire ; 
et tandis que la fureur des premières pros- 
criptions sembloit autoriser des rigueurs ', 
que Rome et l'univers les aur oient vues sans 
surprise , Cdsar clément ne fait point atta- 
cher aux portiques ces affiches exécrables 
qui méritent à Marius et à Sylla le titre de 
monstres , et qui souillent la mémoire d'Am- 
guste. Il pardonna à deux poètes, autçurs de 
satyres cruelles ; et vu les circonstances et 
le soin qu'il prenbit de sa renommée , ce n$ 
fat pas là le moindre trait de sa générosité* 

Ce n'étoit pas qu'il ne reconnût les péril* 
qui en vironnoient sa tête et les moyens faciles 
de le* écarter ; mais il ayoit en horreur le$ 

Tome II. B 
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meurtres de précaution ; il aima mieux ha- 
sarder sa vie que de la flétrir par des cruau- 
tés. Dans la liste de ceux qui conjurèrent 
contre lui-, on ne vit dans la suite que les 
noms de ceux même auxquels il avoit par- 
donné : à ces traits, qui ne reconnoît l'être 
supérieur au héros , l'homme magnanime ? 
Il n'igporoit pas que ses jours éteient mena- 
cés ; ses courtisans lui proposèrent de pren- 
dre des gardes ; quelle noble et courageuse 
philosophie dans sa réponse : ilvautmieux 
mourir une fois > que d'être continuellement 
en garde contre la mort. 
.-.Comment imaginer que celui qui et oit 
doué d'un œil aussi perçant , et qui possé- 
4oit tant de lumières , revêtu du souverain 
.pouvoir sur une nation qui tenoit sous son 
empire les autres nations , eût eu la folle 
envie de la royauté,con tre laquelle le peu pie, 
quoique soumis , ae déclarait toujours d'une 
manière non équivoque , eût désiré avec 
prdeur de ceindre son front d'un diadème , 
^t de porter le nom de roi ? Y a-t-il donc 
un son magique dans ce iiom ? De quelle 
Conséquence étoit le titre , lorsqu'il avoit la 
toute *■ puissance ? Comment un esprit si 
éclairé ftmbitiortngit-il un nom odieux à 



09) 
Rome y commun avec mille souverains ; 

tandis qu'il en portoit un unique , et qui le 
plaçoit majestueusement à la tête du pre- 
mier peuple de l'univers ? Ce nom de roi 
rappeloit les Tarquins , et tous les yeux se 
tournèrent dès-lors sur BrUtUs, comme pouf 
lui dire qu'à ce nom appartenoit le privilège 
d'exterminer les rois de Rome ; BrUtus fut 
donc poussé par le vœu public au devoir de 
poignarder César ; et ce projet sanglant 
s'exécuta le jour même auquel il se flattoit 
de recevoir du sénat le titre de roi et la 
liberté de porter la coutoruw dans les pro- 
vinces , en exceptant Rome et l'Italie. 

Ainsi le grand César fut immolé pour unô 
fantaisie qui fait contraste à la hauteur dé 
son caractère ; rien ne prouve mieux com- 
bien l'ambition aveugle les génies supérieurs i 
la manie d'Alexandre fut d'être divinisé 
après sa mort , et il ne le fut point : la manie 
de César fut d'être appelé roi > et ving-trois 
coups de poignard l'en punirent. 

La conjuration de BrutUs offroit au sénat 
l'occasion de rétablir la liberté* Il n'y a point 
de doute qu'en suivant les règles les plus 
communes de la prudence , le sétaat ne dût 
seconder Bru tu s et Cassius , faire ce qu'ils 

B % 



n'avoient point osé , c'esjt-à-dire, faire périr 
Antoine., étouffer lés espérances du jeune 
Octave, et proscrire la mémoire de César. 
Au lieu de cela , on le vit charger Octave 
de porter la guerre contre Antoine., sans 
qu'il semblât comprendre que par cette di- 
version il affoiblissoit les conjurés*, c'est-à- 
dire la république , ou prévoir qu'Octave ne 
se verroit pas plutôt en état de se faire crain- 
dre d'Antoine , qu'il se réconcilieroit avec 
lui pour accabler ensemble Brutus et Cassius 
leurs véritables ennemis. 

Plus on est éloigné de la souveraineté , 
plus le désir en est vif , dès que cette car- 
rière vient à s'ouvrir subitement aux regards 
de l'ambitieux. César partit d'une maison 
privée , et il s'élança malgré tous les obsta- 
cles vers la dictature perpétuelle ; les résis- 
tances enflammèrent son courage et sa poli- 
tique : combien n'en falloit-il point pour 
plier ses égaux à devenir ses sujets ! On ne 
cojinoît d'hommes comparables , en ce sens, 
à César que Çromwel : celui-ci détrôna son 
roi, et César détrôna le peuple Romain : 
César fut tué , et méritoit de l'être : Cromwel 
régna, et laisse encore indécise l'opinion 
de l'ami des libertés publiques et nationales. 



On s'arrête avec réflexion sur le grand 
événement de la mort de César ; car qui eût 
pensé que le trépas d'un seul homme auroit 
une influence aussi marquée sur une vaste 
partie du globe ? Brutus fut-il un assassin ou 
un vengeur ? Ses principes fixes , unique- 
ment fondés sur l'intérêt de la république , 
lui dictèrent qu'on ne doit point hésiter à 
préférer le bien général de la patrie à tout 
autre intérêt ; qu'on se doit à la chose pu- 
blique avant tout , et que l'ennemi de la 
liberté est l'ennemi de tous les hommes. Les 
monstres couronnés qui siégèrent sur le 
trône que César avoit bâti et même conso- 
lidé prouvent que Brutus fit bien ; heureux 
s'il avoit pu tuer la tyrannie en poignaVdwit 
te tyran ! mais la tyrannie subsista ; il auroit 
fallu pour une génération d'empereurs une 
autre génération de Brutus ; mais en tombant 
presque tous de leur trône sanglant , aucun 
de ces tyrans ne fut immolé par les mains 
du patriotisme. Cette longue suite de tyrans 
féroces et stupides, l'oppropre de l'huma- 
nité , n'offre que l'ouvrage capricieux d'une 
milice désordonnée. Un crime les a fait 
monter sur le trône , un crime les force d'en 
descendre. 

B3 . 
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César profana l'épée et le génie qui Fa* 
voient rendu maître de la nation et du sénat ; 
inais les premiers pas qu'il fit dans la carrière 
de l'ambition le forcèrent peut-être à ne 
pouvoir plus s'arrêter. Que celui qui aime la 
véritable gloire frémisse en lisant ceci , et 
redoute l'honneur de toute dictature , même 
la plus passagère ! Complice dans sa jeunesse 
de toutes les conjurations qui s'étoient for* 
mées à Rome , César eut l'art de n'avoir 
Jamais pu être convaincu , en étant soup- 
çonné toujours ; s'il fût rentré dans la con- 
dition de sénateur , le consul et les tribuns 
du peuple auroient pu rechercher sa con- 
duite ; ce motif put le déterminer au crime 
contre sa patrie , et à se faire nommer die* 
tuteur perpétuel. Toute la nation , épuisée 
par la longueur, la succession immédiate et 
la cruauté des guerres civiles , ne voy oit de 
ressources pour elle que de se livrer à un 
maître absolu , c'est-à-dire , à celui des sé-> 
ditioux qui sauroit soumettre le plus d'indi- 
vidus. César soumit Rome pour voiler ses 
v premières erreurs ; il changea absolument 

sa destinée , et ^ hélas ! pour des siècles ; la 
grandeur dos Romains consistoit auparavant 
dans l'amour de la liberté ; elle consista 



( *3 ) 

depuis dans la servitude qui approche du 
trâne ; moyen unique de parvenir aux digni- 
tés , aux richesses et à la faveur ; ainsi l'es- 
prit public dégénère ou se perfectionne ? 
point de milieu. Tout l'art du législateur 
consiste donc à nourrir ce feu vivifiant , et 
à ne point le laisser s'éteindre. 

On peut en juger d'après les faits : de 
quelle importance n'est-il pas pour des légis- 
lateurs de bien arrêter le sens des mots ? 
Oh ! quelle terrible création les mots de roi 
et. d'empereur n'ont-ils pas autorisée ! et 
après les maux épouvantables nés de ces 
mots vagues, il est bien tttile , je pen^e, 
de ne plus admettre sans révision ceux d'au- 
cune dignité établie chez les nations moder- 
nes. Sous ce point de vue, César qui, en 
créant la dynastie des empereurs romains , 
a fondé le despotisme le plus monstrueux et 
le plus outrageaht , avoit mérité la mort ; et 
sa mémoire, malgré tout son génie, doit 
être odieuse à tout homme qui porteempreint 
dans son ame l'amour de la patrie et de la 
liberté , ou qui nourrit le plus simple respect 
pour la dignité de la nature humaine. 

Qui vit-on dès que César eut maîtrisé I* 
ténat? Un doucereux tyran sous le nom 
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Vains célèbres ont prétendu démontrer leA 
avantages d'une chambre haute , composée 
de nobles et de grands de la cour ; lorsqu'il 
est encore des personnes qui , faute de lu- 
mières historiques , désapprouvent le sage 
et profond décret qui détruit en France la 
noblesse héréditaire , j'ai cru qu'il ne seroit 
pas inutile de prouver que ce sénat qu'on 
vouloit établir , et cette distinction d'ordres 
qu'on vouloit conserver 3 furent en tout 
temps la cause des troubles de la république 
romaine j et produisirent enfin son asservis* 
sèment. 

., N°. i. 

d«s oraicds caractères , ou i-es deux 

Catons. 

C'est le caractère plutôt que l'esprit qui 
prédomine dans les opérations politiques, 
v Les grands caractères même, sans la gloire 
des armes, ont obtenu un nom célèbre , et 
ont bien servi leur patrie. Voyez les deux 
Catons ; ils furent inflexibles , incorrupti- 
bles , intrépides. Caton le censeur , accusa- 
teur-perpétuel des grands de Rome, incapa- 
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ble d'être arrêté par aucune considération , 

fit éclater son amour pour le bien public et 
6a haine contre le yiolement des loix écrites. 
Il poursuivit les hommes vicieux; et non 
moins attentif aux affaires publiques, il 
n'opina jamais au sénat sur les matières les 
plus éloignées sans terminer son opinion 
par ces mots : et je suis d'avis qu'on ruine 
Carthage. Caton d'Utique aima par-dessus 
tout la justice et la république , et n'eut 
aucune haine contre les hommes , mais seu* 
lement contre les vices qui sapoient la 
constitution de l'état. 

Ce fut Caton qui , à l'âge de quatorze ans, 
«étant conduit par son gouverneur chez Sylla, 
et y étant témoin de la tyrannie qui s'exer- 
çoit sur les citoyens , fut frappé de ce qu'on 
ne tuoit pas ce tyran , et demanda une épée 
pour le percer, en disant : je ne le crains 
point. 

Enveloppé dans sa vertu , il n'ambitionna 
point les dignités , et il n'en brigua aucune 
que lorsqu'il se crut nécessaire au bien pu- 
blic. Toujours semblable à lui-même, il 
devina César , et le suivit pas à pas dans 
l'avenir avec une justesse si étonnante > 
qu'après l'événement , on disoit qu'il n'ayoit 
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pas prévu , mais qu!il étoit du secret de 
César. 

Il ne suivit pas Pompée , mais son parti 
qui èmbrassoit une apparence de liberté. 
Après la déroute de Pharsale , il songea à 
ranimer la république jusques dans ses dé- 
bris : il s'enferma dans la ville d'Utique ; 
mais aussi-tôt qu'il eut appris la défaite de 
Scipiôn , il désespéra de la patrie , et il 
pourvut au salut de tous les Romains qui 
l'avoient suivi : dès que le dernier de ses 
amis fut embarqué , il se perça de son épée ; 
et expira ,, après avoir déchiré l'appareil 
qu'on avoit mis sur sa plaie. 

Ces deux grands caractères opposèrent 
une digue aux iniquités dont Rome étoit 
souillée. Caton d'Utique eût été un général à 
opposer à César : il avoit persuadé à Pom- 
pée de ne point hasarder de bataille ; car 
c'étoit la seule ressource de son ennemi , 
qu'il ruinoit en temporisant. Il avoit donné 
le même conseil à Scipion. Quand on songe 
que la série des plus grands évènemens po- 
litiques dépendoit de ce conseil, on regrette 
que Caton n'ait pas été écouté. La république 
romaine n'eût pas succombé si pauvrement %9 
et l'empire romain seroit peut-être encore 
debout* 
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Et cet autre caractère qu'on nomme Bra- 

tus , ce fut la réputation de sa vertu qui 
donna toute la force et la confiance à la cons- 
piration contre César : enfin il se jeta sur la 
pointe de son épée, tandis que sa femme , si 
digne de lui, avaloit des charbons ardens, 
afin de ne # pas survivre à la mort de spn 
époux et à la ruine de la patrie. 

Et Cromwel , et Richelieu , et le marquis 
de Pombal , ce second Richelieu , ce qu'ils 
ont fait de grand , ils le doivent à leur carac- 
tère. Nous avons eu des hommes doués de 
rares qualités ; mais un grand caractère a 
manqué à presque tous nos hommes d'état. 

Un grand caractère ! il est bien plus rare 
parmi les François que l'homme de génie. 
Pourquoi ? Il est des choses que Pon sent si 
fortement , que l'on dédaigne de les expri- 
mer. 

La vertu est ferme par le sentiment de sa 
propre dignité ; mais elle ne laisse pas d'exi- 
ger un grand courage. Nous ne le dissimu- 
lons point ici ( car que ne fait-on pas au- 
jourd'hui pour décourager la vertu! ) on 
«veut lui enlever jusqu'à son triomphe , en 
feignant de d'y- point ajouter foi ; on lui dis- 
pute sa générosité > sa grandeur d'ame , ses 



( 3o ) 

sacrifices» Tel agit en héros , à qui l'on prête 
encore des idées serviles , des idées intéres- 
sées y des idées d'esclave , parce que ce sont 
des esclaves qui le jugent , et que la vertu 
leur est perpétuellement étrangère. C'est un 
malheur d'être né au milieu d'hommes sem* 
blables : mais cependant , dans 1^ détriment 
des mœurs actuelles , nous possédons encore 
une foule de magistrats vertueux dont nous 
devons admirer le courage. Leur voix 
patriotique s'est unie à celle des écrivains f 
et forme réellement un corps représentatif 
qu'on pourroft comparer à ces mandarins 
.Chinois tant vantés dans l'histoire d'un 
vaste empire. 



N°.- 3. 



De la politique d'Augustb* 

Aussi-tôt qu'on peut faire prendre les 
armes à la moitié de la nation contre l'autre 
moitié , le sort de l'empire peut être décidé 
en un seuljour. Ainsi les batailles d'Ac- 
tium , de Bosworth , ont décidé en Europe 
du destin de Rome et de. l'Angleterre ; ainsi 
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Guise a failli d'opérer en France la plus 
grande des révolutions. 

Mais réduire les grands sous la puissance 
d'une maison que la plupart avoient regardée 
quelque temps auparavant comme égale ; 
soumettre tous les différens états des ci*» 
tqyens , et tout cela par le moyen des loix f 
avec l'approbation de la plus grande partie 
de la nation , ou du moins avec le consen- 
tement respectueux et silencieux de l'autre 
moitié , voilà sans doute un coup d'état qui 
n'appartient qu'aux circonstances , ou bien 
c'est l'ouvrage des grands politiques qui p 
tels qu'Auguste et Richelieu f savent ce 
qu'ils peuvent oser , et devinent , pour ainsi 
dire , ce qu'une nation supportera sans 
danger pour elle et pour celui qui frappera 
un coup aussi hardi* 

Auguste fut inspiré par la politique la 
plus fine et la plus profonde. Après s'être 
rendu maître de l'empire , il comprit bien 
qu'il étoit de son intérêt de conserver le 
commandement des troupes ; mais il ne se 7 
déguisoit pas que cette puissance devient 
dangereuse pour celui-là même qui croit en 
être le maître , lorsque de grands bataillons 
ëtant rassemblés peuvent se former une idée 
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de leur force , et trouvent subitement un 
général qui jouit ou qui peut jouir de la 
confiance des troupes. 

Que fit Auguste ? il déclara avec une 
modération apparente que l'empire étoit 
assez étendu, et que conséqiiemment on 
devoit écarter toute idée d'une guerre offen- 
sive* Il ne faltoit donc plus , selon lui , que 
garantir les frontières des incursions des 
barbares. Il y employa ces légions ancien- 
nes , ces légions redoutables qu'on dispersa 
par petites divisions le long d'immenses 
frontières. 

Le corps militaire ainsi divisé fut toujours 
sous sa main ; il pré vint la réunion , et étouffa 
le génie des généraux en leur défendant 
tout essor , en rabaissant leur mérite , puis- 
. que l'art militaire ne devoit plus consister à 
l'avenir qu'à empêcher des multitudes in- 
disciplinées de passer de grandes rivières, 
et à défendre des forts impénétrables contre 
des barbares absolument ignorans dans l'art 
de la guerre. 

Tous les citoyens avoient été obligés de 
se faire soldats pendant les soixante ans 
qu'avoient duré les guerres civiles. Auguste 
rendit une ordonnance toute contraire , par 

laquelle 
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laquelle il ne fut permis d'embrasser l'état 
militaire que pour la défense des frontières 9 
ou pour entrer dans les gardes de César. H 
favorisa de préférence l'agriculture , qui 
attacha lé peuple aux terres en friche , et 
qui le convainquit qu'il n'étoit pas néces- 
saire de prendre le parti des armes pour sub- 
sister. Le peuple trouva de grands avantages 
à s'adonner à l'agriculture , qui fut le prin- 
cipal objet qui fixa l'attention d'Auguste 
lorsqu'il se vit possesseur de l'empire. Par 
ce moyen , il encouragea le mariage et la 
population ; il écarta les idées guerrières et 
séditieuses en assurant la tranquillité de 
l'empire ; il devint 3 par ses sages et pru- 
dentes mesures, le véritable maître de Rome, 
et la paix universelle le fit despote dans le 
palais des Césars. 

Quand on vante Auguste d'avoir rappelé 
en Italie le siècle d'or , on peut penser qu'il 
n'avoit fait goûter au peuple les douceurs et 
les plaisirs, qui sont les fruits de la paix et 
de l'abondance , que pour mieux anéantir 
dans l'esprit des particuliers toute entre» 
prise téméraire et dangereuse : il se servit 
des charmes et des progrès de l'agriculture f 
ainsi que plusieurs rois se sont servis depuis, 

Tome IL C 
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pour captiver une nation , des divertisse- 
mens continuels du peuple , de ces spectacles 
multipliés qui fixent l'attention publique 
sur des objets agréables et futiles. 

Ce ne sont pas ceux qui cultivent leur 
héritage , qui habitent de belles maisons de 
campagne , ou des villes opulentes , qui son- 
gent k la guerre civile. De paisibles jouis* 
sances rendent les hommes sensés, et ils 
s'apperçoivent facilement qu'il leur est bien 
plus facile de féconder leurs propriétés et 
d'augmenter leur opulence par la paix , que 
par une guerre ruineuse et incertaine. 

Voilà ce qui a consolidé la puissance 
d'Auguste ; ce qui a aboli toute égalité entre 
lui et le reste de la noblesse , et ce qui con- 
solidera toute autorité qui , ne passant point 
les bornes de la modération , sera d'autant 
plus forte et d'autant plus respectée. 

C'est en liant les hommes à la culture et à 
l'abondance que la souveraineté jouira de 
toute sa plénitude -, qu'une nation se trou- 
vera tout*à-la-fois soumise et paisible ; c'est 
ce que Tacite dépeint si bien : Cunctos dul- 
cedine otii pellexit; c'est ce que Patercuje 
exprime : Certa cuique suarum rerum pos* 
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'Ëadtetii Mttgistmtuutn vocahuhàè> dit Ta* 
Cite : le peuple tient aux titres ; il faut laisse! 4 
les titres aux magistratures anciennes ; le 
peuple n'approfondit jamais assez les choses 
pour s'appercevoir des changemens qui ar* 
rivent > aussi long-temps qu'on ne changé 
point les dénominations; 

Tibère > qui fit mourir > abus prétexté de 
lèze-majesté » et avec le$ formes ordinaire* 
de la justice , les desCendàns des patriciens 
qui avoient plié sous le joug d* Auguste > ftfc 
Causaaucnn mécontentement parmi 1 e peupla 
romain. Le peuple disoit : c'est le sénat qui 
a prononcé leur jugement selon là loi. Cali* 
gula> méprisant la loi^ ordonnoit seulement à' 
ses gardes d'asôassmer les patriciens qui lui' 
àvoient déplu» Tibère mourut tranquille* 
ïnentj et Caligula fut tué par un capitaine 
de sa garde en donnant la consigne. 

Ce sont les despoteâ inhabiles qui ont 
toulu se servir de là force militaire sanÉ 
prétexter la loi. Ainsi la petite demande dô. 
diaù schelings > que Charles I e * fit sans 1 orHra 
du parlement , amena la tête de ce pritte* 
imprudent sous la haché du bourreau* 
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Des limites d'un empire. 

« • ■ 

.. Quelle doit être la grandeur d'un état 
pour prêter davantage à la mesure de la 
félicité publique? Des empires d'une yaste 
étendue sont sujets au démembrement ; d'au- 
tres , plus heureusement bornés , en sont 
plus forts et plus robustes. 

Rome de voit tomber sous le poids de sa. 
grandeur ; l'Espagne , avec ses colonies , 
s'est épuisée ; l'empire Russe ne se soutien- 
dra pas un siècle et demi sur sa base déme- 
surée , quoique ce soit un pays d'esclaves* 
1/ Angleterre a perdu .ses colonies; et le 
temps , indépendamment d'autres motifs , 
auroit seul amené la révolution $ mais un 
petit état e6t toujours moins heureux qu'un 
grand , proportion gardée. Un grand arbre 
pompe le suc de la. terre pour nourrir ses 
branches ; les arbustes se dessèchent d'eux- 
mêmes. 

<. Le plus grand .phénomène politique qui 
existe ! c'est la base du gouvernement de la 
(Chine* L'empereur, dit-on, dispose de la 
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vie et de la monde deux: cents millions d'ha? 

bitans* Quelle force centrale peut mouvoir 
une aussi vaste machine ? Abus des termes ; 
ce despotisme même vertueux n'existe pas 
tel qu'on nous le peint'; cela est impossible; 
deux cents millions d'hommes n'obéissent 
pas exclusivement à un seul homme ; je ne 
crois pas aux veivtus d'un,, peuple "régi de 
cette manière ; il faut qu'il soit indolen{, 
detni r stupide , apathique ou superstitieuse- 
ment avili, pour suivre éternellement les 
mêmes mœurs , les mêmes usages ; c'est un 
peuple à part. > 

Mais quatorze : mille mandarins lettrés 
forment' la partie qui enseigne ; et comme 
ils sont tout-à-la-fois professeurs de morale, 
gouverneurs des villes iret membres de a tri- 
bunaux: de justice , «je conçois que. c'est xb 
corps (éclairé qui éloigne les maux çlus des- 
potisme ;. et d'ailleurs l'autorité arbitrant 
de l'ertiperëur <Joifc se fojiâs&f se perdre ^ ^t 
se perdoéffectiveoiént» dàifs cette opmensité 
de sujets. Il n'a plus que la force de conac*- 
liàep!^!paE la sagesse /et" par là justjde^es 
membres éléiginés de Icet'rénormei corps 
1 i tique ; suivons, i-ui ■ I /. 

Urç. jfleul .arpent de terre* planté ;d*î txn 

C3 
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nourrit jusqu'à huit paysans Chinois, tandis 
qu'il faut en Europe quatre arpens de terre 
pour l'entretien d'un seul paysan. La facilité 
«frla vie doit encore amortir le despotisme , 
car les richesses de l'agriculture seront tou* 
jours les armes les plus puissantes contre là 
tyrannie, 

w ) Ypici l'avantage des grands états ; c'est 
*{ue;le gouvernement ' 3 qui ordinairement est 
-jiche, vient au secours de la société \ c*est 
qu'il entreprend de» ouvrages publics par» 
:tout où l'utilité le demande; c*est que lea 
<&naux, les chemins, les édifices naissent 
:en foule , et que ces entreprises conçue* 
fivec grandeur facilitent les communioa-» 
étions et forment des établissement oonfor* 
-me* Au bien corttmun. Le degré de con-» 
cjB&ûce n'est pas toujours celui de la prosn 
-péri té, je le sais ; mais dès que le jeu de U 
machine politique augmente , les £rts s'en-* 
jgçndrent les uns des antres, et Fémulation % 
chaque jour aiguillonnée, prend tonte son 
intensité* ,-.■;;■ 

r. C'est parmi les mouvemensd'un gr^n^peu-. 
plç que l'industrie du- travailleur répond 
complettement à la fantaisie du consom- 
mateur* L'action du • gouvernement ? pa? 
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l'enchaînement des forces , amène l'opu- 
lence. Les connoissances que tant d'hom- 
mes possèdent tournent au profit général. 
Le nombre d'hommes augmente presqu'à 
l'infini [es services que l'on tire des choses. 
Une plus grande quantité de matière est 
mise en œuvre, et les jouissances diverses 
reproduisent tout-à-la-fois les commodités 
réelles et les commodités de fantaisie , car 
pour avoir le nécessaire il faut posséder le 
superflu. 

C'est donc le bonheur d'un peuple qui fait 
encore sa puissance. Vous ne pouvez le 
séparer aujourd'hui de l'état des arts et des 
progrès de l'esprit. Or, il faut un grand 
pays pour ouvrager beaucoup de substances 
diverses ; et plusieurs jouissances ne devien- 
nent familières et communes que parmi un 
très-grand nombre d'hommes qui commu- 
niquent beaucoup entr'eux. Les inventions 
du génie n'auront tout leur essor que quand 
la grande consommation 6era toute prête 
pour payer les travaux utiles et fantasques , 
indivisibles, pour ainsi dire. Les uns, les 
autres sont devenus des besoins ; et comme 
ils contribuent à rendre l'existence plus 
douce , la politique ordonne que tous les 



gbûts soient favorisés . pour la plus grande 
prospérité de l'empire. 

Ùri grand état établit plus sûrement sa 
conservation physique . Les fléaux de la 
nature , quelque désastreux qu'on les sup- 
pose , n'en attaquent jamais qu'une partie. 

»■ ■ * ■ 

La guerre, la peste, la famine, sont com- 
battues et atténuées par des soins vastes , 
infelligeris , et par des efforts réunis. La pro- 
vince qui souffre trouve des secours dans la 
urovince voisine ; les remèdes, les alimens 
iônf versés , préviennent de plus grands 
ïavàgës , et réparent quelquefois les pertes. 

Uh grand état repose encore par sa masse 
J et devient inattaquable ; les armes ennemiéè 
ÏViiteiSidnt , mais ne lé décomposent point ; 
l'êYÀpîre f> françois doit sa permanence à sa 
ihasseqùi repousse ses voisins, et sans un 
gïâticl effort. Le royaume subsiste au centre 
âfès jalôuéiesles'plus A ardentes, parce, que 
sdiï'Hitéft'due fait le salut de l'état. Or, la 
progression de la puissance , lorsque les 
honiriîes abondent , augmente considéra- 
blement , parce que la quantité des moyens 
qu'on peut créer devient incalculable. 

Voilà du moins le fléau de la guerre cons- 
tamment repoussé du centre vers les extré- 
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tait es. Le centre est tranquille., et il faut 
sortir des bornes du vraisemblable pour 
supposer c^u'on puisse morceler tout à- coup 
un grand empire. Il a une réaction forte f 
des réactions infinies , il vomit contre l'ag- 
gresseur une immense quantité d'armes , de 
munitions de guerre , parce qu'il est maître 
d'un grand terrein. L'ennemi use sa fortune 
avant de l'épuiser. Des revers ne suffisent 
pas même pour l'assujétir : des forces puis- 
santes sortent des fibres les plus cachés , et 
l'empire se régénère lorsqu'on croit ses par- 
ties séparées ou coupées. 

Il est vrai que le despotisme ( et ce qui lui 
ressemble si bien , la monarchie illimitée ) 
s'assied tout naturellement au milieu d'un, 
grand empire, maïs jc'est lorsque celui-ci 
--est plus éclairé , lorsqu'il rejette constam- 
ment une sage constitution ,' lorsqu'il ne 
Teille point isùr les affaires 'publiques , car 
elles ne prospèrent, en aucun pays, qu'en 
raison des lumières générales. Alorfc le des- 
potisme s'exerce par le consentement de 
tous. Mais comme la force des loix n'a ja- 
mais un ascendant plus assuré , une majesté 
plus convaincante que lorsquelle s'exerce 
sur une nation plus nombreuse ,'il ne tient 
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pèse doublement 9 et c'est la juste punition 

d'une lâcheté d'autant plus coupable que 
le courage seroit devenu plus facile , vu fe 
nombre d'hommes qui supportent l'oppres- 
sion et le malheur. 

La balance ou l'équilibre de l'Europe est 
un mot peu susceptible de démonstration ; 
ïnais cette idée sert du moins à empêcher 
trois étata d'une certaine étendue de se réu~ 
nir contre un quatrième. Il faudroit pouvoir 
calculer' les causes secondée avec les causftfl 
premières, pour que l'évaluation fût juste £ 
comme il y a impossibilité, le mécanisme 
politique se borne à empêcher la réunion de 
plusieurs contre un. 

Voilà donc une idée salutaire et précieuse^ 
et qui nô laisse pas que de mettre tu* freia 
au choc des empires . Il est certain qu'une 
vaste puissance:, ébranlée jusqu'en seg-fbpr 
demeiiB, né laisser oit pas, aux autres éfàtç 
leur à-plomb et leur repos. L'idée de l'éqw^ . 
libre s'oppose au dépouillement ou au .trçp 
grand aftofylissement t dhinè; puissa*H^> »i# 
la raison: fait le calcul 9 quoiqu'il lui,§oi£ 
impossible . de le 'prouver '£écwnétriqù # einç*iu 

Ces forces .à^peu-prè$ égales, <|uiise baUnr 
cent, quoiqu'elles idanquent d'un centre- > 
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en donnant l'idée du calme , ouvrent à l'ima- 
gination, plus active encore que la raison, 
tons les inconvéniens qui, par contre-coup, 
pourraient résulter de la rupture de l'équi- 
libre. 

Ainsi , ce qui maintient dans un royaume 
mi ordre particulier ( c'est-à-dire , la crainte 
que les dif'férens corps de l'état ne viennent 
à se heurter ) entretient l'Europe dans une 
9 espèce de repos, et l'ambition est alarmée 
quand elle veut rompre la balance, parce 
qu'elle ne sauroit estimer le produit définitif 
de la commotion. 

Tout ce qui peut assurer la concorde 
entre toutes les nations , même les idées les 
plus romanesques y est bon , essentiellement 
bon; et toutes les déclamations contre la 
guerre , les injures dites collectivement aux 
grands corps militaires , toutes ces phrases 
éparses, disent en dernière analyse aux hom- 
mes qu'ils ne sont point assurément formés 
pour s'entretenir à la voix de tel monarque» 
Les soldats n'entendent rien à ces phrases ; 
mais les chefs des nations en sentent mieux 
la vérité , et le déclamateur sert la cause du 
genre humain. 

t '■ J+ balance du pouvoir est une phras* 



moderne; maïs la chose existait chea lef 
anciens» La ligue des républiques grecques > 
la jalousie contre Athènes , les débats entre 
les successeurs 4' Alexandre , les partage* 
à-peu-près égaux qu'ils firent après la mort 
du fameux conquérant , le côté le plus foible 
soutenu par les foibles , tout prouve que led 
républiques grecques, par raisonnement ou 
par instinct, surent conserver la balance. 

L'empire romain eut une prodigieuse 
étendue ; mais Carthage fut encore le con* 
trepoids de la grande puissance* 

Le plus terrible danger pour le genre htt* 
main ne seroit>il pas de se trouver exposé à 
la force terrible et prépondérante d'und 
monarchie universelle ? Le maître de tant de 
royaumes n'abtiseroit-il pas nécessairement 
par lui ou par ses vices*rois ? Ne naîtroit-il 
pas de ce souverain gigantesque une vio- 
lente et superbe race qui éteindrait succès* 
sivement les libertés de l'Europe ? La maison 
d'Autriche , si terrible à l'univers , n'a-t-elle 
pas donné un échantillon des maux incal- 
culables que produirait dans le monde une 
monarchie universelle ? tant il faut que les 
états soient limités, et qu'ils Se craignent 

l'un l'autre , pour que l'harmonie se maai- 



U7) 
sste, et que la liberté publique trouve tin 
empart de côté ou d'autre. 

Les énormes souverains ne peuvent être 
ontenus que par la crainte de voir leurs 
possessions entamées , parce qu'ils sentent 
;onfusément que la brèche ouverte est l'é- 
tincelle qui pourroit propager l'incendie. 

L'Angleterre a figuré sur le globe comme 
me puissance gardienne des libertés génér- 
ales de l'Europe , et sous ce point de vue , 
on peut dire qu'elle a été la patrone du genre 
humain ; car sans elle la France ou l'Espagne 
Luroient pris depuis un siècle un ascendant 
«ur l'Europe , et du moins la liberté reli- 

ieuse aurait été détruire. 

L'équilibre de l'Europe, fût-il un songe ," 
donne à chaque état la persuasion de sa 
sûreté personnelle. Les petites république» 
n'existent qu'à l'abri de cette théorie ; mais 
il est à croire que la confédération générale 
de toutes les puissances de l'Europe nuirait 
plus aux libertés particulières du genre 
humain , que ces oppositions d'état à état, 
qui empêchent le flux et le reflux des peu- 
ples, et fondent les privilèges de chaque 
principauté sur une résistance égale. Déjà 
ligue de certains rois a fait voir combien 
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pouyoit devenir préjudiciable cette umqit 

qui pèse toujours sur la partie la plus libre 
des nations européennes. 

J'aime à voir de petits états informes s'i- 
maginer de bonne foi qu'ils font ou qu'ils 
peuvent faire poids dans cette balance ; leur 
chimère retarde la fonte que donneroient au 
despotisme les armes les plus formidables , 
et qui , à la lettre , étouffer oit le genre 
humain sous une ou sous plusieurs mains, 
ce qui revient au même pour l'énormité du 
désastre ; car les états qui ont passé certaine' 
proportion sont tous préparés pour recevoir 
le despotisme ; problême insoluble y que 
plus il y a d'hommes dans un état , plus ils 
sont disposés à la servitude. C'est que le 
poids central nécessairement plus fort f 
au lieu d'être une force purement défensive f 
devient , par sa nature , offensive, puis op- 
pressive. 

* Que l'Europe ne forme qu'une seule et 
même société, c'est une spéculation , admi- 
rable ; mais quand un être surnaturel des* 
cendra des hauteurs du firmament pour 
s'asseoir sur un trône , alors j'admettrai 
qu'il faut rompre le système de la balance 
qui laisse subsister une utile division , mal- 
gré 
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gré les guerres qui en sont la suite ; parce 

crue l'esclavage n'est pas préférable aux hor- 
reurs des combats , qui 9 après tout j onj 
•leur trêve et leur terme. i 

Nous ne parferons pas de la balance dii 
commerce, matière qui prête encore à dp 
plus grandes érreiirs , et qîd n'entrent point 
dans notre âùjet. Lçs rois ont fait la guérite 
en grand pour le corhfriercê ; les soldats cru 
ijâîi-hijitièmë siècle se sont battus pour les 
iûégocians ; et puis lès rois , oubliant tant 
d'efforts et tatlf 4e sang Versé, ont gèné^ 
yèxé lé commerce darts l'intérieur tf£ Iettfs 
\6tats; ce qui pârbîtroït inconcevable , sî la 
"cupidité moipernanée «g firisoit p>as oublier 
'lies avairttagé^ plùè durablpè; Là fable aè ïa 
poule âû* éeufs d'or est l'&fcfôfèâtë îcTè la 
politique des éâbfriets. /! ~ 
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. De ia force centrale et:de sa 



•r 1 J ■ : . "** 



Dans tou£ gquveroement.il faut une force 
centrale. Si l'autorité publique n'a pas une 
! ibr,ce {suffisante pour obliger également toua 
fc lçsufembres de l'état , il n'y a plus d'unifé., 
. de* cppservajtiou . de sûreté. Remettre un 
telipouyoir à un seul hommç, c'^est rendra 
cÇei pouvoir arjj jtraire , et c'-egtlq cpmble du 
iM^iL^^nSSÎft K^rrive presquç jamais 
.dag^Je fait^Ija puissance illirçqré?. tQjnbe 
J ^jie-inf^ig w j eflç : plus fan 9 a. haché à sop 
J gré; telle partie de,lji société; que parce que 
la société en général apprpuvoit pour son 
repos telle exécution sanglante. Tel fut le 
dictateur à Rome , tel fut le grand seigneur 
à Constantin opie. La plénitude de la sou- 
veraineté a ccordée à un seul homme ou à 
un petit nombre de citoyens dans les crises 
difficiles , pour mettre les membres à cou- 
vert de plusieurs forces opposées , a paru 
moins dangereuse. JLe péril passé, le pou- 
voir du despote est; nécessairement subor- 
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donne , et les excès qu'il s'est permis ne 
lui donnent jamais des titres légitimes. 
J Eh ! où a-t-on vu un homme toujours plus 
fort qu'une natîôn entière? toiïté éocïeté a, 
bientôt eu la conscience qu'elle étoïè^lùs 
forte que lui. " -*' .mmU-iii: : 

Oiltre les conventions connues ,ïè^pé$pte 
fait effort pour rétablir plusieurs pdrtions 
de àoii indépendance {'la soxiîMiaïhité 3e- 
Tient* iiiixîte, limitée / tempérée? 'Jfôft^què 
des êtres raisonnables he cotiseriez point 
entfèrfeiilënt à leur cliéf W'fâctiHo deies 
rendre misérables. Le* d'erré' â'BBéîssarice 
a : pfrea^ïè toujours fcuM : 'të J M^~j*éiréraï 
fâît^la' natidiiV et ittftrt: • hoft^e <3aWïe 
fënàdésbn coènr&e respecte le pouvS&'soù- 
^feràin 'qu'autant qfû'll ïuî paroît uxHe x . c Le 
iMytivoït absolu n'fesPdbikc qtAiïie } tisth-pa- 
fibri' iiiriinéntairëë ' vjué les peuplêï^rie con- 
eèdêfct qtié pour trrnnbattf^ et r dê$riiîre une 
atrfrlè rjfrannie. Le pérll~passé ,-lk^puissance 
dfttit&iVe' iiedeviénir^précaîré", Vdfofre; les 
motifs: de ne pas se soumettre à xHi pouvoir 
aïbstHu ste ' rëunissèitt' ' et ' triomphent de 

Ilff^ît eti jfur B*fg!8bë qù'tfft iftft^lë qui 
ait donné un pouvoir' absolu * à son. Sou- 
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des plush nobles fonctions de la souverai- 
neté; ils sont d'infâmes trafiquans des 
places et des charges les plus importantes, 
et les honneurs se trouvent distribués à des 
personnages indignes : peuples, comptez sur 
leur prompte chute. 

Or , qua^d la souveraineté est mise entre 
les n;ains -d'un seul , ce souverain doit évi- 
demment reconnoîcre des loix : car ces 
corps intermédiaires qui examinent la pro- 
mulgation .des loix civiles et criminelle* 
semblent , sous quelque nom que ce soit , 
entrer dans- la formation des empires. Tout 
peuple absolument privé -des moyens de 
résistance tomberoit dans l'esclavage ; et 
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arts avoir positivement des loix républi- 
caines, le, peuple qui possède un corps de 
magistrats est à l'abri des grands coupsj 
pouvoir arbitraire, parce que la magij 
ture, art cas de besoin, s'intitule : corps re- 
présentatif de la nation , et elle fait bien, 
, Cortime tout citoyen est soldat quand la 
patrie est en danger , de même tout magis- 
trat devient dépositaire et gardien des prin- 
cipes nationaux quand tout tremble et que 
tout se taît. "La portion éclairée de l'état a 
droit de revendiquer les loix au nom do 
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l'état : Cacr il s'agit de sauver la liberté pu- 
blique j et le privilège réside, alors dans 
le périr. Lés loix de la nécessité sont anté- t 
rieures à toutes les autres ; il ne s'agit pas 
de* visiter les anciens fondemens , mais de 
les réparer, La forme du gouvernement sera 
toujours heureuse quand la raison publique 
renouera les liens qui nous attachent à la 
patrie. Les sophismes politiques demande- 
roient des pancartes ; l'amour de l'état et 
Tordre de la société exigent que les ci- 
toyens mettent sans délai la main à la 
restauration de la fortune publique. La dé-, 
sertion des corps antiques établit invinci- 
blement le droit des corps modernes, et 
ne fussent- ils nés que. «d'hier, ils tiennent 
à la patrie , dès qu'ils partent et qu'ils 
agissent pour elle; car iFest absurde de 
penser qu'un peuple existe ou puisse exis- 
ter sans représentans. Que le mot soit- 
proscrit, je le veux ; mais la chose n'en 
est pas moins de toute nécessité : elle se 
remontrera tant que le dernier souffle de 
la vie politique ne sera pas totalement 
éteint. 

La guerre civile n'est pas le plus grand 
des maux , dit Sidney \ c'en est un beau- 

D 4 V 



pltià d'un siècle , â fait, perdre l'équilibré à 
plusieurs des états qui se-dont le plus enfon- 
cés dans la nouvelle. politique. Les étais gé* 
îiéràùx peuvent encore tout réparer. Éclai- 
rés par les fautes passées , ils sont eh état, 
de remédier aux grands abus , de i-édresser 
les anciens torts , de remonter<la machine ei 
et de lui donner iin lustre tout nouveau. 
Cette tâche n'est pas aussi difficile que bieit 
deè geiis sont peut-être intéressés à le faire 
feroire, et je ne crains point de dire que j'eii 
apperçois la possibilité sàfrs secousse , sans, 
gêne et sans troublé. 

Quoique je ne croie point aux constitutions 
hgoureiisfemeiit déterminées, et qtte j 'appert 
Çoive distinctement des variations qui tantôt 
rapprochent la monarchie de la république^ 
et tantôt la république de la monarchie, varia- 
tions qui balancent les différentes autorités 
des gouvernement \ j'aime bien qu'un peu* 
pie rappelle ses coiistitutions primitives \ et 
le Voéù pour la convocation des états géné- 
raux est devenu si public, si général, que 
les ânjcienjies. franchises rçprerinfent tous 
leurs droite, le; cour§ dé 'des franchises ne 
jxmVaht être interrompu ', sur-tout lorsqu'il 
s'agit, de remédier aux plus grands matiXi 



Toute la France assemblée , composant «ne 

Autorité$ienfaisante et majestueuse , pnrU 

tchie dft progrès» des lumières , et se rpraa* 

1 liant , pour ainsi dire J à son souverain , sev 

roit infiniment ■> itile au monarque et att 

peuple. 

• , JL.es comices nationaux ont régénéré lé 
fOjÀume -à diverses époques : sarifc étnfChar* 
les V n'auroit pas obtenu les secours dbnt il 
ttroit besoin pour CQncjuérir §on royaume, 
$4; funeste Jsab-eau, de Çavière , hiêlâirtt se$ 
Intrigues aux câlamités'du règne* def Chàrlejj 
J/JjP asroit laissé à Charles VJI un Héritage 
iépipxxfkAe : les pomiées nationaux "tètkblVr 
!*njt> les- Maires r ;etf *H$srpèr!e?nt Tes 'fabtîoti$ 
ilwidncad'Orléatew^eBourgb^;'" 13 : 
Uesb wrai que Ses: ik^s généraux, -pfeâ&(h$ 
les guerres intestines de reîigîdft VP^ftS^bèi 
mtotyop à Tespirit dbgmatiq^àfe'besisîfe^ 
d'ignorance ; raan& alors le feK&tiftiê relîr 
gfeeàq&&rrofc re6prit hôtoai A a» déifia; 1 J Atfi 
jotird'hui quéol» patriotisme est '&>&#£; 
qtr'il touche des objets intéressais^' Leç fp$l 
BÔorceB seroient tout + à- la - feus fc sft*è$ et 
Comptes, pniroit à la r^cirt^d^îè&iré ? 
iwr, W remède S^st îcachédaris Iwptihctpkj 
£onstàtut£*cs, parce quf&ne nation iqmx à'£$* 
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semble pour ses intérêts* ne fait rien'jqtfe 
de grand , et n'agit point contre eUÉ^mêtne. 
Si Richelieu sacrifia à sa volonté iippérieu&e 
et à son despotisme Içs: droits de la nation yil 
est dé m pn4:vié aujourd'hui qtte la puissance 
arbitraire est aussi dangereuse à elle-même 
que la, puissance raisonnable et justement 
balancée, est . forte de sa ; sagesse et : de («t, 
modération. . •■■■ •■•■ ..* . f *=! 

, La superstition a, gâté les bien£àitS'->«ift 
plusieurs assemblées nktwasdes \ lés ombfsfc 
du fanat$fnp obsoasQ&fcûient toutes lesidéw 
et les.rendoient faussQ$>t»puériles;;rHai^de6 
temps / ^e / funèbres ont ifeifc place à dies jbuA 
de lujpièrçB^ il ne ç'Mgiteplus que. de! co» 
centrer £çs, rayons épars^tr.d'en formëreok 
ph^Tje jnmïqeu* f propre àéfcarter d«s écuèils ' 
le vaisseau de Fétaf* - ' .-: . ■ t ^ir ; .: ?->i 

pà*? PP]%lWâ^ n fctlW&drefcd'assembM^dfc 
la nati^ycUuas de&^enipt>aà.laFraTiide:étr«q4 
paifâgéç $% une mùltitpdé d'états' possédé^ 
par ce qu'on appeloit les grands vassau&p 
Les. éta^s - pàroissent ^ aroii* ^expiré fVérsf ïé 
comn^rtçèinent d» xlernieri siècle, c'est-à^ 
dire , dans un temps où le vieux levam <Jed 
guerre ; çiyiles et eeluj. de l'ambition des 
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^grahds et pie' la discorde fernieiitoit encore 
.4&ns *la tête de la plupart d'entr'eux ; car 
xse fut moins pçur la nation* que pour les 
princesrmécontens qu'on pvoit pris le parti 
éle les assembler. 

*z Mais, enfin ces temps malheureux n'éxiaé 
itent.plus; la puissance souveraine paroît 
«assise surdon propre poids} l'esprit tyratop- 
jpique de Uév féodalité a dispam, et le moi 
jàarque ne» ikît! pjus;:qi*':»ft~sivec -la ôattdrr. 
& indivisibilité; de 'leur intérêt/ essentielle^ 
anent le,rilêainè^'est univ^séBémént récfcifc 
une 9 et l'amerri du bien; général est rhstim- 
-tenant le «pull qui paroisse 1 dé¥tôr préside* 
aoux asseanbléeside la nation: ft'ëst-il- dxmc 
âpas. plus, que: temps que ce beau royauniè 
centre en possession des Msttë^quë la raison 
-doit lui 'resâttàjr ? r Ntotâ utone-pésP ïëmpfe 
jqu'dl: fasse. di^paroître de son sêm toutes le* 
sastciennes iJBrâces de la ■ barbtërié ? Le : £Hitit 
^d'unité i^eipoirit centrai de totatés^les pt<£- 
yinçes .étant: ateolumenr le* #$êfàë, il esfc 
jji^ç qWelfes^n^ent aussi qujiitt Mêdié 1 ^ 
prit, et qu'elles concourent^a*jààême pS^ i k 
se réunir à ce centre commun. Enfin , les 
droits du prince , de la patrie et des parti- 
culiers étant parfaitement connus , peuvent 



4tre établis sur tlnë base splide, 'et lé bleu 
général fixé d'une jnanière imperturbable, 
Ce seroit $u milieu de rassemblée des états 
généraux que le patriotisme le plus pur et le 
plus désintéressé j, capable des sacrifices les 
plus héroïques i pourront absoudre enfin ce 
ynalheureUx coffre roy^l qui fait d'un roi 
june espèce, de mendiant perpétuel , qui 
nécessite çqs . édita affligeais qui pèsent \ 
son çpeur . h§ monarque , ; libéré , ponrroit 
cuivre alors £M mouvemehs généreux qiii 
ppt rendu quelques sonveçspns' l'amour de 
Jeurs peuples : il ne seroit plus Un collecr- 
.fçjar pendant ^pn régne , se fatiguant à sa- 
^faire lps yïeujret innombreblè^^créancier^ 
d$ l'étaf jiiJrede viendrait -/-pz\ Mai^ cett© 
gén^ratipn^pBi importante et si attendue > 
^e.,pfHt> sortir . | q#b i dé la générosité faàtfa*» 
p^lp, r ef rtersque là France * cette nation 
jnagnsjiiiîïe , <s#: se*a vue face à ik ce avec son 
souverain ^ lequel fate «sera jamais si grand * f 
$i respe^^^ejorsqne /tJ^ut^ entier à se? 
jonctions wgn^és^ il cessera de porter le 
gujun : dç débiteurs • a « ; - •" - • i : 
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N°. 7. 



De H u a u b s-C a p s t. 



Quand Hugues-Capet monta sur le trône, 
tous les vassaux firent leurs conditions avec 

Ilui ; conditions si avantageuses pour eux , 
qu'ils ne marchoient plus sans une paie du 
prince. Les uns n'étoient plus obligés de 
servir que quaranie jours ; le service de quel- 
ques autres fut borné à vingt-cinq, à quinze 
et même cinq jours, 
La police des fiefs prit naissance , divisa 
le royaume , et plongea les François dans 
une barbarie épouvantable. Etoit-ce là un 
état monarchique ? La France , partagée en 
mille petites souverainetés , devint le théâtre 
d'une foule de querelles particulières. Où 

>étoit le monarque ? où étoit alors la monar- 
chie ? elle n'existoit pas ; et le comble de 
l'absurdité ne seroit-il pas de ressusciter 
aujourd'hui cette déplorable aristocratie qui 
corrompît le gouvernement civil, la disci- 
pline militaire , et qui donna tant de peine 
aux rois ses successeurs , lorsqu'ils travail- 
lèrent l'un après l'autre à la destruction d» 
Tome II. E 
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ce gouvernement ? Il n'a aucun rapport avec 
celui qui est en vigueur aujourd'hui ; et 
lorsque les idées d'une noblesse altière veu* 
lent remonter Jt ees temps-là , c'est comme 
s'ils vouloient détruire TidentitQ physique 
d'un individu : car les gouvernemens ont 
leur identité politique , et l'intérêt national 
suppose à ces prétentions aussi vaines qu'or* 
gueilleuses , mais qui n'en ser oient pas 
moins .funestes, 

- D'oà vient , entre les rois de France et 
d'Angleterre , l'extrême différence du pou- 
voir , lorsque ces deux gouvernemens sor* 
tent à-peu-près de ia: même source ? C r cst 
que lors de laconlqfeêtp de l'Angleterre , le 
roi soumit tout , grands et petits > et que les 
grands furent -obligés de^^e liguer avec la 
tièrs-état. En France , le roi trouva dès égaux c 
il-fës combattît à plusieurs reprises , et ne put 
les soumettre qu'avec leterrtps, et non sans 
peine.-' î>es restés de Hiet ancien régime pè- 
Sent encore sur ir6t*s t là noblesse -vondroit 
rétablir des droits effàqes ; elle 1 est restée à 
mie égaie distance du 'peuple et du inonar- 
cfue , îles fatiguant totir r à- tour suivant les 
ci&ofnstancee* Il ser<^ia^ftnfegeux-4u ttSx 
Refaire ligue avec -son peuplé i oài* ïl-seW 
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toujours pins fort avec lui qu'avec cette no- 

blesse ihquiette qui vend si cher ses services. 

et qui fait métier d'adulation en jnéditant 

l'occasion de res3usciter ses vieilles préror 

gatives. 

Le peuple , en France , a donc à souffrir 

et du régime féodal , et de l'abus de l'auto- 

. ■ ...» 

rité v royale. Les grands , en Angleterre , 

ayant fait cause commune avec le peuple , 
la constitution du royaume a jQut jde suite 
raffermi le contrat originel , et 1^ liberté ci* 
vile et politique a rencontré son temple. Cç 
fût l'ouvrage des circonstances ; car toute la 
sagacité du génie n'auroi}: pas découvert cet 
heureux équilibre. Il faut l'attendre , non des 
vues bornées de l'homme , mais de cet heu- 
reux concours' d'évènemens que la provi- 
dence offre à tous les peuples. Malheur £ 
ceux qui, indifférens au:ç ouyrages de Iql 
çociéfé ciyile , laissent passer les causes qui 
régénèrenfleur ejnplre , et se livrent ensuite 
à des gémisspmens inutiles lorsqu'elles soijt 
tombées dans un é%\t incurable^ (l'esclavage 
politique } Ces peuples font alors dç longs 
discours $ et rien de plus. 

Les fiefs et leur police ont désolé l'Europe. 
J'ose croire que le plus grand des malheurs 
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a été de briser à demi ces entraves gothiques, 
et de n'avoir pas achevé l'ouvrage de leur 
entière destruction ; car les états ont gardé 
beaucoup de droits abusifs et nuisibles qui 
se sont incorporés avec les nations : de- là ce 
mélange barbare d'un monarque absolu et 
d'une aristocratie héréditaire. Celle-ci a 
donné lieu à cette noblesse qui pompe les 
sucs nourriciers, et qui, semblable au lierre , 
étouffe l'arbre qu'elle embrasse. 

Les nobles ne sont pas le lien qui joint le 
peuple au souverain , ils l'en éloignent ; ils 
ne sont pas l'appui du trône , c'est la société 
entière qui peut l'être. 

La féodalité est née des mœurs d'un 
peuple barbare et errant, qui conser- 
ya le résultat de ses mœurs après la con- 
quête. La féodalité avoit quelques avan- 
tages convenables au temps ; mais mêlée , 
de nos jours, p. la monarchie, elle a donné 
naissance à une forme de gouvernement qui 
blesse le peuple des deux côtés ; car après 
avoir satisfait au souverain , il faut qu'il 
satisfasse encore à l'avidité des grands ; 
et y ce qui est non moins insupportable à 
leur orgueil, le peuple est réduit à souhaiter 
au monarque une plus grande autorité en- 
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core , celle qui mettroit de niveau tous le» 

sujets sans distinction. 

N°. 8. 

De l'esprit national 

■ • 

En général , toute loi qui n'aura pas été 
préparée par l'esprit national ne réussira 
point , et causera des troubles. Comment un 
législateur seroit-il seul contre sa nation? 
S'il a à faire contre un peuple licencieux , 
qu'il sache tirer parti de cette licence même : * 
par exemple , n'eût-il pas été ridicule de 
proposer aux Athéniens les loix de Sparte ? 
Le despotisme le plus éclairé et le plus yer* 
tueux ne suffirait pas même pour renverser 
subitement une licence nationale. U faut 
que des changemens insensibles donnent à 
la législation une courbure' particulière. 

Le roi de Sparte , Agis, dont on respec- 
tait le diadème et les vertus , voulut rétablir 
les anciennes loix sans avoir appris à estimer 
la force de la résistance et celle des obsta- 
cles : il fut jugé par ses propres sujets , et 
condamné à mort , parce qu'il -n'appartient 
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pas à tin seul homme de lutter contre ùfië 
nation entière. 

Le souverain ne peut changer subitement 
la forme du gouvernement dont il tient les 
rênes. Il renversera l'état plutôt que de lé 
modifie?» ... / 

Le grand ouvrage d'une législation nou^ 
tqlle demande du temps. Avant que tout 
prenne une nouvelle manière de voir, de 
penser* de sentir , l'éducation , c'est-à-dire , 
Fespïit national , favorisée javeç de nouvel- 
les- £dées, doit applanir li# routée, et dispo- 
ser & #fie obéissance çfui n'ait rien d'un sen- 
^fpeftf pénible pu contraint. 

/ .^La politique a beau signer des traités * 
Votïlôir unir tiïï séparer ; toute union 
esfcfoftdée Stîr la ressemblante fexâcte deé 
ihtfeurs et des usagés. L'éducatioiÀ ddmesti- 
tfrié forme peut-être des citoyens à des dis- 
tances cbrisidéràbfës j parce que léS usages 
tos sont invariables ! que tant qti'ilfe tiennent 
aux habitudes. Ghaque homme se permet 
dana son état privé des habitudes- particuliè- 
res et détachées de l'état. Voilà pourquoi les 
colonies angloises , politiquement réparées 
de:: la., métropole ,, se. rejoindront; -.un jour 
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pkr. fan contact immédiat , o'est-àrçUre , par 

le commerce # 

Lyciirgue , dont les loix nous étonnent * 
n'eut qu'à confirmér,:de$ usages munis de 
l'habitude la plus forte, tes institutions d!a» 
lors avoient toutes pour base légalité dep 
sentimens, de* conditions* et des forces du 
corps* jlaycurgue ne fijt que réunir.. J'étaç de 
nature à la constitution civile j adoucissait 
seulement la nature brute par l'ordre èe la 
vie sociale* ■*.... 

Ce grand législateur ne pouvoit donner 
de telles loii -qu'à iin état borné à un- peïit 
nombre d'habitans faits ; autrement la ri- 
gueur d'une pareille législation eût pu occa- 
sionner de grands rtiatix. 
' Il n'aûrôit fm persuader à tin grand peu* 
pie de se retrancher toute occasion de luxa 
et de mollesse. Déjà la vie dti Spartiate se 
Rassoit dans les exercices militaires i fru* 
gai, il étoit endurci à toutes le$ fatigues* 
Lycurgue fit disparôître aisément l'or , le 
hixe, d'un î pays : où il n'avoit pas £ris racine» 
* Un peuple qui ti'd tieïî que ses meeurs 

■ • f 

embrasât facilement ladite destructive de 1» 
Cupidité et de ki mpllësse. k Cette fameuse 
etmstïïatîon n'en eut pas mt>ihs<le& Ilotes^ 
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et Sparte peut conséquemment encourir le 

reproche qu'on a fait à Rome et à Carthage, 
qui souvent eurent tout à craindre de leurs 
esclaves. Les Ilotes , nés au sein de l'escla- 
vage même , et dès-lors plus formés au joug , 
tentèrent rarement de se soulever ; c'est 
peut-être parce- que leurs maîtres étoient 
moins redoutables qu'ils ne nous le? parois* 
•sent. 



N°.o. 



Quel est le peuple le ïlus heueeux? 

C'est une grande question, de savoir quel 
peuple fut jamais le plus heureux. On peut 
répondre: celui qui fut le plus éclairé, qui 
sut adopter les arts nourriciers et conso- 
lateurs. Un peuple est un^e collection d'hom- 
mes : quand ce peuple prospère , qu'il a 
écarté «une administration odieuse » le des- 
potisme et la tyrannie , qu'il a su établir 
la liberté individuelle , il a un caractère de 
force qui se répand sur tous les membres ; 
il figure jaygc dignité. Telle est aujourd'hui 
la $ituatio%de l'Angleterre : l'originalité de 
ce peuplp r ses orages politiques , ses pas* 
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.euses , tout est pour 



lui jouis- 



sance. Le despotisme n'est contraire au 
bonheur des peuples qu'en ce qu'il s'op- 
pose aux lumières ; et c'est dans les ténèbres 
de l'ignorance que l'homme est dépouillé 
de cette précieuse liberté, dont la pri- 
vation le réduit presqu'aii sort des ani- 
maux. 

Le despotisme ne règne pleinement que 
dans les pays où les arts n'ont pas encore 
levé la tête. Voyez l'Afrique, qui a toujours 
été soumise au despotisme , et l'Asie en- 
tière , qui n'a jamais eu que des despotes 
pour maîtres : ces vastes régions ne nous 
offrent que le sommeil des arts et des 
sciences ; les amcs y sont lâches et malheu- 
reuses , parce qu'elles sont sans lumières. 
Voyez le centre de l'Europe : le despo- 
tisme n'a pu s'y établir ; les peuples réagi- 
roient contre un trône redoutable et ne 
consentiroient pas à voir leur sang couler. 
Les républiques contiennent encore les 
hommes les plus éclairés sur leurs droits 
zespectifs. 

Les beaux temps de la Grèce, si renom- 
mée par les sciences et les arts , furent 
ceux où oette nation, comptoit le plus de 



grands hommes en tout genre. Les beaxW 
fours dé la républicaine romaine furent 
fitms Auguste , sous Titus > cet excellent 
prince > l'amour du monde , sotks Maro 
Aurel ; toutes les jouissances appartenoieïtfE 
à ce peuple. Suivez l'histoire, et voyez 
par-tout lie règne des arts âffoiblir les coups 
du despotisme , le miner , le détruire. Les 
Arabes eux-mêmes , connus paf leurs talens 
pour la guerre et pour les lettres j ont dé- 
fendu ht liberté > et là religioii chrétienne * 
que Voû peut regarder comme une lumière 
nouvelle descendue sur la terre, a relâché 
.parmi un grand nombre de peuples les fers 
ûè l'esclavage* 

Quia détruit la paix et la félicité des 
peuples qui regagnoientpeuà-peu les plai«- 
sirs attachés à la culture desrarts ? N'est-ce pa& 
oe déluge r de barbares sortis du fondrduNord*, 
et portant. :dans- l'Europe la terreur; et la 
gwpefstiçon ? Ils renversèrent les môhumeni 
des arts , bouleversèrent l'empiré f omain j o4 
l'homme respiroit avec tmç certaine ^dU 
gnité , et traînèrent sur leurs pas des fléaux 
pires que la mort, Terreur, là ôuperstition f 
lesloix grossières : Ils substituèrent de ttions* 
ti lieuses sociétés à ce fcode -majestueux des 
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kbirtainà qu'aVoit dicté la sâge&ié, L*Ë»rop# 
fut dépeuplée , et Ton vit naître ces tribu* 
à aux odieux dont le nom épouvante Fin* 
aocehce. 

Il n'y eut que le rétour des fccleiiCes qui 
fut adoticîr tant de maux. L'Orient le6 ren- 
dit à l'Occident f d'où elles étoôierit depuis 
très- long - temps exilées. A cette lumière 
bienfaisante , des nations entières ouvrirent 
les yeux et brisèrent le joug sous lequel 
elles gémissoient. Plus la dlarté augmente , 
fins les maux particuliers disparoissent. 

La constitution des états libres est due h 
èette action de la pensée qui -a- reppussé la 
barbarie et les petites et féroces idées. L& 
philosophie a fondé l'indépendance de l'Amé- 
rique , et tous les peuples onft applaudi à ce 
grand exemple. Les gouvernemens justes et 
modérés ont été formés par des -litres: U 
4iberté a paru âU sfein même-sde plusieuifc 
gouverpemens militaires , pafoe que la forcç 
(lu glaive étoit éri chaînée par la raison 
publique et la réclamation vigilante des 
citoyens. 

: Les lûmièreà dnt créé un tiouveï ordrç 
de choses; les peuples ont plus de pros- 
périté à mesure que les liens qui les unissent 
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tont plus resserrés. Les arts ont établi cette 

communication précieuse qui fait que toute 
l'Europe s'intéresse aujourd'hui à un fait 
qui se passe à Vienne , à Madrid , à Paris» 
Un fait, politique n'est plus un fait isolé ; 
il a son influence, et aucune nation ne 
demeure indifférente à une injure publique 
faite à une nation. 

Ces promptes idées que se communiquent 
les peuples par le bienfait renaissant de 
l'imprimerie sont aujourd'hui le plus sûr 
rempart des libertés individuelles : et la 
gloire et l'opprobre , chacun leur trompette 
en main , planent sur les trônes de l'Europe 
et versent la louange et le blâme sur les 
têtes couronnées , qui ne peuvent commao» 
d er à l'opinion publique . 
. Le redressement des torts faits aux na- 
tions sera dû. à cette voix vigilante qui ne 
tait rien , qui ne laisse passer aucune action 
sans la buriner ; voici L'Angleterre qui , par 
sa haine contre le pouvoir arbitraire , pat 
sa fierté , contient l'orgueilleux despotisme 
et semble dire à l'Europe : il ne tient qu'à 
,vôus de nous imiter. Cette leçon vivante 
relève les âmes abattues , et tout citoyen 
.porte les yeux vers ce peuple. 



"Voyez si les républiques ne sont pas plus 
éclairées que tous ces petits états qui sont 
soumis. La nation helvétique doit sa for- 
me , sa paix et sa sécurité à des lois sages 
profondément méditées : c'est une prudence 
rare qui la maintient ; les libertés dont 
jouissent ces peuples donnent une force 
qu'ils n'auroient pas sans les lumières qui 
circulent jusque dans la tête du pâtre. 

Comment Frédéric a-t-il gouverné sa na- 
tion ? par la supériorité de son. génie , 
par la connoissance des hommes et des 
choses , par son amour pour les arts , 
par la distinction qu'il a su leur accorder. 
II avoit une excellente tactique , parce 
qu'il savoit dire de bons mots. Si le pré- 
jugé est le vice radical des nations , Fré- 
déric a su l'extirper, et son coup-d'œil a 
découvert que le terreindes arts agréables, 
bien culuvc , produiroit en même -temps 
dans toute leur perfection ces arts terribles 
qui font mouvoir les bronzes de la guerre. 
Il falloit être lui pour sentir cette liaison 
: l'Europe entière a vu ses succès. 
st-ce qui manque à l'Espagne , à cette 
nonarchie qui n'a qu'une apparence impo- 
On, le sait t il n'y a qu'une voix 
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p&ixt accuser ce grand corps tombé dans 

î'épuisejnent : c'est une feuille de métal 

tpii a gagné eu étendue ce qu'elle a perdu 

êri épaisseur. Il n'appartient qu'aux arts de 

Jui rendre de la solidité. 

L'empire Ottoman ne se voit-il pas oblige 
cfe sortir de son sommeil léthargique ? n'aj>- 
peile>t-il pas de tous cOtés les arts qui dou- 
tent faite disparoître sa foiblesse en lianj 
lés diverses partiel de cet empire ? C'est uii 
tice antique de barbarie qui affoiblit sa* 
pouvoir ; ce né sera que par l'adoption de 
plusieurs idées voisines que le turc se rafferr 
fitira$ur sa base, 

Â quel talisman sont dus les succès de lai 
Russie ? Cet empire dormoit loin de nous ; 
ffrais dès que le ferment des arts a fait 
fever cette pâte stagnante', toute sa force 
$'ést manifestée : elle est entrée librement 
dans les affaires politiques de l'Europe, elle 
.-y ^ iaflùér d'une manière puissante. Les 
•Kusses ,• imitateurs adroits , n'ont fait que v 
Verset clièz eux quelques François , et sou- 
dain ils ont' secoue le joug des siècles pré- 
'Retiens. Peu iniportoit que le gros de la' 
-HfêÉioi* f&t éclairé , la tête l'étoit, les con-» 
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qirêtes ont illustré ce peuple inàpperçu il f 

a un siècle. 

Qu'on reconnaisse donc toute l'influence 

des Qrts , et que Ton voie qu'en faisant d'un 

côté la grandeur d'un état , ils donnent 4 

chaque particulier une plus grande somme 

de liberté et de bonheur. 

* Le peuple le plus heureux sera donc 

celui où il y aura un plus grand nombre 

d'hommes instruits , propageant lçs lu? 

prières nécessaires & la civilisation, 
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Commune origine, 

' ^Presque tous les gouvernement ont eu la 
même origine : ils dérivent des assemblées 
nationales tenues pour les causes ciyiles . et 
pour les expéditions militaire?. 

Les changemens qui arrivent à la cons-? 

■ 

tîtution des états monarchiques sont tou- 
jours relatifs aux accroissemens de puissance 
que jgagne l'autorité exécutrice. 

La nation françoise a voit ses diètes et ses 
états - généraux lorsqu'elle augmenta en 
cambre et qu^Ue occupa un vaste terrein, 
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Elle confia le soin de convoquer les états 
au roi , et celui de les diriger au clergé , à 
la noblesse , auxquels on joignit les députés 
du tiers-état. Insensiblement les rois négli- 
gèrent sciemment la convocation des états - 
généraux. 

La puissance absolue du monarque est, 
due en France aux grands domaines attri- 
bués à la couronne. A peine Louis XI eut-il 
acquis la Bourgogne à la France , qu'on 
vit la monarchie françoise se changer et 
s'altérer. 

La jonction de la Franche - Comté , de 
l'Alsace et des états de Flandre , faite sous 
Louis XIV, consomma l'autorité absolue. 
La monarchie espagnole eut 1» même sort 
sous Ferdinand-le-Catholique, sous Charles* 
Quint et Philippe II. Charles-Quint , à-la- 
fois empereur et roi d'Espagne , asseryissoit 
l'Allemagne par l'Espagne , et l'Espagne par 
l'Allemagne. 

Les rois de Suède , après leurs conquêtes 
faites sur les Allemands , sur les Polonois f 
sur les Russes , touchèrent à la souverai- 
neté. En Angleterre p . le despotisme ne fit -il 
pas les plus grands efforts dans le temps 
de Guillaume-le-Conquérant , de Henri II* 

de 
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de Henri VITÎ , de Jacques I ? C'est que ces 
princes s'étoient rendus redoutables au reste 
de leurs sujeis par des acquisitions cunsi* 
dérailles. 

Il est des préjugés qui , par leur anti- 
quité et avec le secours de je ne sais qu As 
mois imposans , semblent avoir usurpe tous 
les droits à la vérité Les idées fantastiques 
que l'on a sur le gouvernement féodal sont 
de ce nombre. Ce gouvernement tenoit au 
P u de communication qu'il y avoit alors, 
à la pauvreté des arts ; c'étuit un gouver* 
Dément admirable , vu le défaut de lumières. 
Plus le nombre des sociétés particulières 
rftoit grand , moins il y avoit de facilité à 
les opprimer. Cette situation n'étoit pas la 
moins conforme à la nature humaine, à la 
tranquillité, à la paix. 

Le gouvernement féodal a eu ses beaux 
jours , sa majesté et sa force. Il se marioit 
avec l'ignorance universelle , qui n'est pas 
dangereuse comme l'erreur: il convenoit 
à des siècles où les sciences et les arts 
peu perfectionnés n'avuient pas établi des 
rapports entre les empires. 

Mais ce ranport moderne n'a-t-îl pas pro» 
duit des convulsions étrangères k ce temps ? 

Tome IL F 
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Çpjnbien eij. a-t-ii coûté pour unir ces états 
féparés? - 

._Xes. affaires de l'Amérique n'ont- elles 
cas, depuis sa découverte , bouleversé l'an-? 
oien monde 9 quravoit assez de ses propres 
-agitations? Le gouyernemëïit féodal étoit un 
gouvernement bien imparfait en lui-même ; 
^nais e'étoit un chef-d'œuvre de raison et 
de politique pour les siècles. où il a régné. 
Ces châteaux épars et fortifiés partageoieni 
une foule d'individus , et la niasse de la po- 
pulation ne fut poijit ébranlée. 

On dira qtje la France est délivrée do 
•grandes comités depuis que y réunie sou? 
ilne même puissance , ses prqvjjiqes ne sfe 
font pins la guerre. Mais la guerre no 
tire-t-elle pa$,;dft fc ces mêmes provinces une 
foule de soldats qui vont empirer sur les 
frcm$ièr£§ ?.Hs mQurpient popr de$ intérêts 
qu'ils içjQjOnffi^ient;; ijs empirent aujoup? 
4'h|ii pour di;S jntérêts qu'ils pç ç0nnoisseni 
pas. N ? est-ii pas démontré, qu'un empira 
trop vaste n'est pas moins . funeste aux 
kwimes que la multiplication des petits 
«états ? 

.En général les hommes sont plus heu» 
Aux dans. les £i£t$ d'une certaine étendue ; : 
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et les sociétés particulières sont plus, par- 
faites , quand la partie qui gouverne pcuf 
faire sentir par-tout son autorité, et répri r 
mer tous les abus ; ces sortes d'états ne sont 

■ # ■ 

point exposés à ces révolutions ruineuses \ 
crise ordinaire de la politique qui fatigue 
incessamment les empires trop vastes f toi*» 
jours occupés des mêçnes projets. 

Que dis-je , un empire peut se dLsùOiiclré 
sans que 1 la félicité publique disparoisseî 
Vn pays conquis qui garde ses mœurs j, 
ses lqix * sçs propriétés , .n'apperçoit d'au- 
très changemens qu£ Je nojj* ,d une no#yeU$ 
dynastie.. ...,...-• . . ..... ■ 

Il seroit contre Tordre (}ç& choses quç 
le peuple n'eût aucuji- droit, de vQter.d^ns 
1$. cliose publique, -Qpe seroif un peuplç 
qui n'atfroil point de représentans ? . La 
grande preuve de la liberté du peuple fraft- 
Çois fut dans rassemblée. ,d,es états-géué^ 
raux; mais ce qui convient à. un siècle jxp 
conyient plus à un autre. Aujourd'hui \e 
Jiaut clergé est tout composé de ^çb^es # 
ce qui ne fait presque plus qu'un sçuj pr» 
dre. et le, tiers-état .^.tr^ouys comice ^b* 
gorbé , pairqe que les individus qui ont y.pi^ 

dans cette assemblée : p-e sont pas prpjKH* 

. . ... y . 
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tionnés en nombre à là grandeur de la 
nation et à la majesté de ses droits* L'an- 
tienne composition de nos états-généraux 
seroit très-vicieuse aujourd'hui, parce que 
les représentansdu peuple pourroient être 
subjugués par la ligue facile des deux pre- 
miers ordres. 

Le fonds de la nation ne pouvant pas 
paroître dans cette grande assemblée , il 
lui faut une autre manière de voter plus 
favorable à la tranquillité publique et à ses 
propres intérêts ; car le clergé et la no- 
blesse l'opprimeroient à coup sûr avec ses 
formes gothiques , il se trouvèrent engagé 
irrévocablement. 

- Comment le peuple votera-t-il dans un 
état où la puissance du souverain a pré- 
valu? Comment appercevra-t-on l'opinion 
publique ? Le peuple , comme par instinct, 
s'est attaché à soutenir dans ses magistrats 
lé diroit de vérifier , le droit de faire des 
remontrances , c'est-à-dire , de juger jus- 
que un certain point de la bonté , de la 
jttètice d'un édit. La magistrature n'est pas 
îci simplement passive , les fonctions ne 
tessemblent pas à celles d'un greffier. Le 
tboit de remontrer vient , selon le peuple , 
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d'une commission laissée au parlement par 
les derniers états-généraux ; le peuple f ran- 
çois se flatte toujours d'être présent aux opé- 
rations du gouvernement , tant que la ma- 
gistrature y son interprête journalier , fera 
prévaloir son opinion dans la chose pu*? 
hlique par la force , le concert et la libre 
expression de ses sentimens portés aux pieds 
du trône par l'organe des parlemens.. Le 
peuple françois a nommé les magistrats ses 
représentais, malgré l'obscurité répandue 
sur l'origine de ces droits. Les intérêts du. 
peuple exigent que cette représentation ait 
son plein effet ; car autrement ce seroit 
un esclavage déguisé que l'institution dés 
parlemens , qui , toujours muets et passifs % 
verr oient passer les grands désordres poli* 
tiques sans élever la voix A et sans attes- 
ter du moins le danger de la chose publi- 
que. Ainsi , ces tribunaux nationaux et 
populaires sont tout-à-la-fois le frein de 
la tyrannie et un des plus solides remparts 
de la liberté publique. 

Les coups portés à la magistrature sont 
donc des coups portés au peuple. U en 
prend le fait et cause , parce qu'il sent le 
besoin d'avoir des représentai, de quelque 

F 3 



»om qu'ofi Iefc appelle j jusqu'à Ce qu'il eri 
trouve de plus dignes encore pour le protéger 
et le servir* 

Qu'î± y ait lin supplément à cette voifc 
publique et patriotique, tant mieux ; que lé 
monarque appelle autour de lui des hommes 
éclairés et vertueux, c'est une extension 
des tribunaux légitimes. L'assemblée des no- 
tables, en 1787, par son zèle, par ses 
lumières, par son patriotisme., a montré 
que la nation sait parler avec sagesse , sen- 
tir avec grandeur, agir avec dignité, et que 
toutes les connoissances , ainsi que toutes 
tes vertus, peuvent sortir un instant du 
sein de la nation. La statue de Paraxitele 
ast dans le bloc. 

Si Ton y prend garde avec cette atten- 
tion scrupuleuse qui couvre les plus petites 
nuances, ce ne sont point les loix fonda- 
mentales ni les températures du elifriat qui 
ont amené cette malheureuse forme de 
gouvernement. Elle n'étoit 'poitit telle dans 
son origine , et ne pouvoit pas l'être , elle 
répugnoit trop à l'égalité quelconque des 
individus ; mais les petits accidens qu'on n'a' 
point su prévoir ni réparer se sont amon- 
celé d une manière insensible , et ses abus 
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Crnt roulé avec tous les siècles : ils se soiïf 

assimilés aux passions cupides de ceux qui 

avoient une portion d'autorité , et ils ûriti 

produit à la longue de très-grandes* défé* 

rences- 

De -là sont nées les variations infinies qui 
ont rendu les remèdes si difficiles. 

La coïitume est bien plus dangereuse 
qu'une mauvaise loi. Celle-ci tombe d'elle* 
même > et l'autre , inhérente à la nation ; 
ne laisse pas toujours l'espérance èon» 
solante de la voir anéantie ; et dans ce 
chaos , quand il faut combiner de nouvelle^ 
loix toujours incertaines avec des loix piëi* 
nés de vigueur , unir l'ancien génie de la 
nation à des maximes nouvelles , nrénagër 
certains abus privilégiés, tandis qu'on en 
attaque d'autres , que fera-t-on sans Je génie 
national, c'est-àdire, sans sa volonté qui 
se réfléchit dans les siècles , pendant que 
les rois passent? 

Où seront les guides qui détermineront 
les remèdes ? J'ose le dire f le corps qui 
gouverne se trouvera dans la nécessité 
d'écouter la partie qui enseigne , parcs 
qu'il aura besoin alors d'une grande fé- 
condité de. petits moyens , en ce qu'il faut 

ï"4 
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réparer la statne et non la refondre , puis- 
qu'elle est fondue. 

Il auroit plutôt fait, sans doute , ce corps 
éclairé , rempli de toutes- les connoissanc s, 
de travailler sur un peuple neuf, agreste 
et pauvre ; mais h vieillesse de l'autre , 
ses vices > son opulence , ses prr jugés inhé- 
rens et son origine , tout indique qu'il ne 
s'ag't pas de le recréer, mais de le con- 
server et de le maintenir avec ses im- 
perfections , car il ne nous est permis que 
de 1 *s atténuer. 

L'égoïsme des professions serolt seul un 
obstacle presqu'insurmontable > si les es- 
prits n'étoient pas suffisamment préparés. 
Chacune de c<s professions forme une pe- 
tite république qui se fait centre de toutes 
les idées ; elle tient avec opiniâtreté à des 
principes bons ou mauvais ; elle persécute 
tout ce qui contrarie ses préjugés anciens 
et dominans ; elle ne tolère pas ce qui 
s'écarte de ses principes; elle élève une 
voix confuse qui obscurcit autour d'elle 
la vériié. Comme ces professions ne ten* 
dent qu'à augme?iter leurs forces particu- 
lières , elles n'embrassent jamais d'idées 
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générales ; ainsi elles étouffent les objets 
patriotiques dans leur naissance. 

Il faut que l'homme d'état dompte ces 
puériles difficultés qui embarrassent plus 
fia marche que les obstacles les plus sé- 
rieux ; il faut qu'il ait bien étudié le mo- 
ment où il pourra frapper son coup en 
sûreté. Peut être ne doit-il pas épuiser tous 
ses efforts sur de petits abus qui doivent 
tomber d'eux mêmes ; il doit plutôt réser- 
ver ses forces et son degré d'autorité pour 
ruiner l'édifice vicieux qui entraînera ceux 
qui Pavoisinent. Ainsi doit agir l'homme 
d'état , et non s'amuser à des minuties. Un 
geul coup bien médité, et descendant à-pro- 
pos , lui évitera la peine de reporter la 
hache plusieurs fois ; car f en politi- 
que , il faut couper avec fermeté t et non 
déchirer lentement. 

Ce qu'il y auroit de plus dangereux dans 
l'administration de l'homme en place , ce 
«eroit la pédanterie , c'est-à-dire , cette opi- 
niâtreté qui , quand elle voit les esprits uni- 
versellement soulevés, ne veut jamais recu- 
ler ; qui ignore qu'il est bon d'assoupir les 
ressorts du gouvernement; qui ne veut rien 
.ccorder aux passions ; qui , présentant tou- 



jours urfe raison sèche et iriféconcfe > àe" 
trompe et ne chafrge rieft en mieux, faute 
de savoir temporiser. Cette pédanterie ne 
saura rien obtenir ; en forçant elle brisera : 
elle sera tout~à-l à-fois ridicule et odieuse. 

Les lumières sont le véritable bouclier 
contre le despotisme. Parmi les Arabes , qui 
cultivôient <jhi temps de leurs califes les arts 
et les sciences , le despotisme fut plus mo- 
déré qu'en Perse. Il devint atroce lorsque* 
les Arabes abandonnèrent la trace des arts/ 
les attentats politiques croissent toujours exf 
faîson inverse des talens. 

Chei les peuples dont l'ame est entière- 
ment vuide , toutes les idées religieuses pren«* , 
fient racine, ainsi que les plus grosses mon- 
tagnes e'clèvent d'un sol aride , pierreux et 
désert; 

La portion qui est gouvernée se soumet? 
volontiers , pourvu qu'on lui catche les rênes 
qui la guident. Elle n'aime pas à sentir Ja* 
main qui la régit. Sa soumission est profonde,* 
dès qu'elle semble volontaire ; elle se roiditf 
dès qu'elle appérçoit l'ombre de violence. 

Quel infaillible moyen de diriger un peu* 
pie , qile de lô diriger par Ses propres idées f 
par celles qui lui sont chères ! Aussi dan** 
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BôS gotlvettiemefts moderne» n'âvôttt-fidtti 

j J>eut>-être fait que de petites choses avec d& 
' très *■ grands efforts , qtie parce que nous 
F avons su trop rarement diriger les hommes 
i par la raison > qui a toujours ttne fofce su- 
prême. 

Eh ! comment tin homme d'état lie juge* 
tril pas lés hommes raisonnables , sensibles $ 
capables de recevoir des idées de toute 
espèce ? Sur quoi seroit fondée cette étrange 
Opinion ? Comment se distingueroit-il tout- 
à-coup de la masse générale ? Comment oti* 
blieroit-il si promptement les intérêts des 
j>ettples ? n'y est-il pas compris lui-môme ? 
et à son défaut, ses parens, ses amis, ses 
, Contemporains , enfin , ne s'y trouvent^ils 
pas f Comment n'est - il pas sensible à la 
bienveillance publique, renommée odorifé- 
rante qui , dans tous les lieux , doit parfu- 
mer son passage , satisfaire son ccfeur et ses 
ySu* , et accomplir le bonheur de tout c6 
qui lui est cher! 

L'idée élémentaire de la justice eèt atta- 
chée à l'aine de l'homme. La loi naturelle 
révèle à l'homme que , traitant avec de$ 
êtres raisonnables comme lui , il ne peut 
Communiquer que par la concorde , là jus* 



tice ; et que s'il veut que son voisin respecte 
son champ , il faut qu'il respecte le sien. 

Dès qu'il règne un rapport entre deux 
êtres , la justice s'établit ; c'est un droit '] 
réciproque qu'ils ont l'un sur l'autre. 

Dès qu'il n'y a plus de rapport, la sensi- 1 
bilité n'a rien de respectable ; l'homme plie . ' 
ranimai comme il taille un arbre , parce : 
qu'il n'y a plus de rapport entre l'animal et 
lui. La nature a ordonné de manger le boetrf 
et le hareng , parce qu'il n'y a et ne peut y ; 
avoir d'obligation entre ces espèces et lui. 
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Il vient des circonstances où il faut refon- 
dre le gouvernement ; alors ce droit appar- 
tient à celui qui en a le génie et le courage.. 
C'est une statue mutilée qui doit aller revoir 
le creuset. Les nouvelles proportions sont 
à la disposition de l'homme qui en médite 
le jet. Cromwel en est un exemple récent t 
il devina ce qui c on vie n droit le mieux à sa 
patrie. 

Quand le poids de la servitude a pesé long? 
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temps sur une nation , si elle vient à saisir 

la liberté, on peut assurer qu'elle en jouira 

long-temps sans en abuser. 

Il n'en est pas de même des républiques.* 
. La liberté chez elles a ses abus ; et le plus 
beau moment d'un peuple n'est pas celui 
, bù il est libre , mais le moment où il brise 
tes fers. 

* Les peuples ont oublié les formes de gou- 
Temefrient qu'ils avoient instituées pour 
remettre leur destin aux mains de ceux 
qui , par: leur génie , influoient sur leurs 
siècles. Cette facilité a donné naissance au 
. despotisme : il est de sa nature d'aller tou- 
. jours en augmentant , jusqu'à ce qu'on l'ar- 
rête ; mais tôt ou tard vous voyez le peuple , 
1 . par une résistance proportionnelle , détruire 
Péaccédent du pouvoir. L'équilibre renaît , 
et les momens de violence ont été rares , 
-et n'ont frappé qu'une portion de la société. 
r Ne voyez-vous pas dans l'histoire le peuple 
traiter un beau jour le despote comme 
celui-ci traite ses esclaves ? Il à coupé les 
têtes , la sienne est coupée. 

Les peuples ne sont point lâches; mais 
ils attendent le jour de l'insurrection ; il* 
attendent un vengeur. 

Quand , dans l'immensité des faits, il M 
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rencontre des têtes propres aux révolu** 

fions , le peuple achève l'ouvrage commence 

dans tous les esprits ; mais il se livre quelques 

fois en aveugle à des tyrans plus dangereux 

que celui qu'il veut éviter : n'importe, ilst ! 

yenge. 

. Quand une tête comme celle de Charles 

I er , foible , opiniâtre , rencontre la têt$ 

d'un Cromwei ,. d'un de ces hommes rares 

que la nature a fait pour, séduire , subjugue^ 

et commander , c'est la rencontre de deirç 

forces. rapides , mais inégales; c'est le choa " 

fortuit d'une effroyable comète venant heur» 

ter une humble planète. Si Cromwei nu S 

périt pas , il faut que Charles soit décapité. 

Guise Jieqrtoit Henri III ; Henri III n'ft * 

prévenu Guise que de quelques jours : e\ - 

Guise auroit pu jouer en France le rôle qi»$ 

Cromwei 9. joqé en Angleterre. 

Il est des moraens où les mains chargée^ 

du dépôt de l'autorité peuvent et doivent * 

saisir un despotisme vercueux. S'agit-il do 

réprimer .un grand malheur ? s'agit -il de 

fonder dans une circonstance heureuse ]% 

félicité dun peuple? le .noble exercice du 

pouvoir leur appartient exclusivement ; mais 

ceux qui sont vraiment animés d'un motif 

^blime le prouvent du même coup ; ils ne 



jnettent point d'intervalle entre l'entrept Ue 
£tle bienfait, 
1 Ainsi , plusieurs révolutions tant blâmées 
dans l'origine n'ont fait que restituer au 
gouvernement sa force et sa liberté. Il n'y a 
presque point de guerre civile qui n'ait 
donné une commotion salutaire ; rarement 
' fin peuple s'est soulevé pour retomber sous 
le despotisme ; des siècles orageux ont pré- 
f are la tranquillité et le calme des siècles 
«mvans. , ^ 

N°. 12... 

t 

F iUX C A x. c- U I. s. 

Les calculs de la politique sont faux 
lorsqu'ils sortent de la monstrueuse idée 
<}Ue les états modernes sont un patrimoine r. 
Alors le système européen se trouve dé* 
*aaïgé au moment qu'on a Fait les plus 
grands efforts pour empêcher la préporir 
dérancè. On ne put ôter à l'héritière de 
Bourgogne le pouvoir de tester en fa- 
veur de|la maison d'Autriche ; à Charles II p 
&s léguer l'Espagne au duc d'Anjou : il 



\ 



(9<0 
existe un pacte de confraternité et de 

succession entre la maison de Brande- 
bourg , celle de Saxe et les landgraves de 
Hesse. 

La Lorraine et là Corse annexées à la 
la France ; Parme acquis à 1 1 m lison de 
Bourbon; les duchés de Toscane, de Maa« 
toue à l'ambition de l'Autriche; l'Ecosse 
asservie par celle de l'Angleterre ; une par- 
tie de la Pologue par ses voisins ; la Cour* 
lande et Dantzick menacés ; le duché de 
Holstcin cédé au roi de Danemarck ; le* 
vastes états des branches de la maison 
Palatine destinés à un seul maître ; et 
comment calculer des contre-forces aussi 
inattendues ? Il faut que la politique soit 
mobile comme les évènemens : une bombe 
est lancée en Espagne, elle ya écraser 
Rio-Janeiro ; les querelles du Danube por- 
teront l'incendie jusqu'à Naples , et la limi- 
tation de l'Acadie fera désoler le Mecklen- 
bourg. La guerre de Corse fut décidée p 
dit-on , par une plaisanterie de souper 9 
et l'alliance de deux puissantes monarchies 
a été le fruit du ressentiment d'un mi- 
nistre contre un grand roi qui , d'après le 
ton de Boileau , avoit enchâssé dans deux 

vers 



frM» le ttôïtt d'un cardinal alors abbé (i). 

Les républiques ne sont pas plus exci -..y.i-. .v? 
«pie les monarchies de ces promptes muni- 
rions. Les petites affaires des cours devien- 
nent des affaires politiques > et ces affaires 
mènent le mondé ; ainsi la rupture de deux 
femmes pacifia l'Europe à Utrecht ; ainsi 
les partisans d'un stadhouder amenoient les 
François jusqu'aux portes de Nimègue en 
^4? : ainsi le système du nord change,, 
}>arce que Pierre III est détrôné ; ainsi 
l'influence d'une favorite a donné ou ôlé en 
.France le bâton de commandement. De 
tiette fluctuation de faveurs et de disgrâces 
$ont nés les plus grands revers ; ainsi une 
stoideûr déplacée a fait reconnoître les Amé- 
ricains séparés de la mère^patrie > comme 
un peuple indépendant et libre. 

Comment calculer cette fluctuation d'évè-: 
Siemens ? ce sont des circonstances politi* 
qiies qui varient tous les siècles. 

L'événement inoui du démembrement 
paisible de la Pologne pouvoit-il se présu- 
mer , ainsi que l'indifférence de l'Europe s? 

(i) Voici ce vers : 
Évitons de B«rnû la stérile aboudance. 



Le calculateur politique n'auroït pâ8*jolît6 
foi du moins à la tranquillité avec laquelle 
cette révolution s'est opérée ; il n'auroitpas 
cru à la docilité d'une nation qui fit trembler 
les Moscovites et les Suédois, les Allemands 
et les Tartares ; il auroit cru encore moins 
au silence des cours européennes. L'anar- 
chie interne , la rivalité des maréchaux de 
confédération , dont chacun , à la tête d'un 
détachement, se pré endoit un général in- 
dépendant, annonçoient des désastres^ 
mais non la catastrophe qui a soumis en un 
clin-d'œil des hommes qui se croy oient 
armés pour la défense de leurs foyers et de 
la liberté Tous les calculateurs étoientloin 
de prévoir que ,. tandis que les confédérés 
faisoient des brochures à Paris et en Ba- 
vière , on envahiroit leurs provinces avec 
un succès qui n'éveilla pas même le déses- 
poir national. 

C'est donc une illusion que cet équilibré 
si recherché et si précieux. Comment éga- 
ler les poids des diverses puissances ? 
On a vu l'Europe en armes pour défendre 
l'équilibre, tantôt contre la monarchie Au- 
trichienne , tantct contre Louis XIV, Les 
mêmes forces qui ont contribué à élever 
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ttne puissance s'agitent pour l'ébranler i 

lé système de l'équilibre égare toutes les 
têtes, et c'est à la paix d'Aix-la-Chapelle que 
la méprise se manifeste. 

Ce système d'équilibre tendoit à diyiser 
l'Europe en deux factions dont le choc 
meurtrier empêcheroit les envahissemens 
réciproques : ce rêve n'existe plus , je crois ^ 
dans les têtes ministérielles ; mais il a fait 
long-temps l'erreur et le tourment des cabi- 
nets. 

On lit dans une histoire imprimée , qùfe 
André , despote de Romanie , seul héritier 
de son oncle Constantin , dernier empereur 
Grec de Constantinople , céda tous ses droit! 
sur l'empire à Charles VIII et à ses succes- 
seurs ; ainsi il est visible que les rois de 
Fi*arifce ont un droit légitime sur l'empire 
des Paléologues ; car , qui fera une cession, 
valide , si ce n'est un despote ? On dira que 
le sultan des Turcs , despote aussi , répondra 
que tout état despotique appartient à celui 
qui en est le possesseur actuel i un homme 
de, loi opposera la prescription > et un mi- 
nistre dira hautement que les meiileureô 
faisons se trouveut dans les arsenaux ; maig 
les puissances de l'Europe , sans avoir re« 
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cours à ces raisons , diroient qu'il Faut cott2 
server l'équilibre : or , le mot équilibre etf 
politique a une force prépondérante au mi* 
lieu de ces contestations, ou., si vous l'aimes 
mieux , de ces syllogismes que d'autres ap- 
pelleront sophismes ; donnez , dis-je , à uit 
logicien du nord-est les droits , et sur-tout 
les forces de la France , avec les desseins de 
les mettre en œuvre , et vous verrez qu'An- 
dré j despote de Romanie , n'a point fait 
une cession imaginaire , et que les loir 
divines et humaines doivent l'appuyer. 

La providence a voulu qu'il y eût une 
juste réaction entre le choc des différent 
corps ; ce qui empêche , politiquement 
parlant , qu'un état quelconque ne mange ,' 
et sur-tout, pour me servir de l'admirable 
expression de J. J. Rousseau , n'en digère 
un autre. 

Mais tout est frottement dans la machine 
politique isolée ; car le gouvernement d'une 
nation est une combinaison méchanique. U 
faut ici que le pouvoir du chef soit er% 
équilibre avec la réaction des particuliers- 
Voyez le pendule d'un horloge : il entre* 
tient, par son balancement, l'uniformité 
des rapports que tous les différent rouage* 
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ent entr'eux ; ainsi , il faut un régulateur 

qui dirige toutes les parties de la machine 
politique. Comme le ressort est l'ame d'une 
machine méchanique, ainsi le souverain , 
quel qu'il soit , détermine la constitution 
çt la machine d'un état. Le gouvernement 
d'une nation est tellement une combinaison 
méchanique , que tous les maux qui en 
dérivent viennent des frottemens , c'est-à- 
dire , des intérêts particuliers qui ne se fon- 
dent pas dans l'intérêt général. La régularité 
des effets dépend donc du poids qui en- 
traîne tout , tandis -que les différens rouages 
•'engrainent pour accomplir leurs foncr 
tions. 
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États-Unis de ï/Amb»ique. 

Cette grande découverte de l'Amérique ; 
eh étendant le domaine de l'homme, que 
lui a- V elle apporté ? L'occasion des plu» 
grands crimes, des motifs de fureur et de 
carnage , une maladie horrible et destruc- 
tive de l'innocente volupté , un luxe effroya- 
ble qui a corrompu toutes les nations de 

G 3 



l'Europe. Ainsi * leur communication areq 
Jes nouvelles Indes a enfanté des guerres 
barbares , une politique insidieuse , une 
violation perpétuelle des çiroit^ les plus 
sacrés. 

Ces grands maux vont être réparée par leç 
bienfaits de la législation : elle va porter. I4 
vie au Nouveau-Monde par les idées heur 
reuses venues d'Europe. 

La force des loix l'emportera sur l'esprit 
^nti- citoyen : la philosophie aura, voyage 
dans ces climats heureux ; les écrivains mo- 
dernes auront préparé la félicité $es génér 
cations futures. 

Que signifient ces termes de séditieux + 
de révoltés* quand l'épée de la victoire 
décide la quenelle f Lorsqu'un peuple sa 
donne une législation > des armées , une 
marine % un commerce , un papier-monnoie 
n'est-il pas en droit de publier son indépen-t 

Ç'il est un pays où il n'y ait ni mendiant: 
pi volçijr \ si ses forêts ne sont point danger 
rçuses , si le bprgreau y est oisif, dites har r 
^ijnent : ifii /<p gQuyeçnen%çnt es( bçn ^ de* 
&eurons.-y % 

J# ^YQktàoq dç VAmériquç e§t Ifc pl^% 



(io3) 

Importante de toutes aux yeux du philoso-î 
plie, parce que les États-Unis, absous, 
comme je l'ai dit, du crime de rébellion par 
l'épee de la victoire , et sur-tout par le code 
de la liberté universelle , vont montrer sous 
le ciel des formes de gouvernement qut 
répondront à la dîgnité de l'espèce humaine. 
Les constitutions américaines , formées 
par la sagesse et par la méditation des pen- 
seurs européens , vont donc établir un état 
cle choses qui sera sur la terre une nouvelle 
création ; maïs l'Américain libre se ressent 
encore des vices politiques et moraux que 
lfes ravages de la guerre enfantent. Il semble 
toujours faire la guerre au vieux continent , 
et, soit impuissance, soit orgueil, il ne 
porte pas dans les objets de commerce cette 
probité franche et cette bonne foi sacrée 
qui , après tant de vertus publiques , hono- 
reroient encore un peuple affranchi. Il lui 
manque ces vertus particulières auxquelles 
il arrivera sans doute , quand il aura senti 
qu'elles sont les gages de toutes les autres : 
une cupidité mal entendue lui fait perdre au* 
jourd'hui cette beie renommée d'un peuple 
qui rend l'individu aussi respectable que 
fteut l'être la nation % 

G4 
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Sans doute l'Américain , sensible à ed 
Juste reproche , cultivera la morale politique 
jusques dans les ramifications de sa nouvelle 
société ; et l'esprit public , encore plus per- 
fectionné , le détournera du sentier de la 
ruse pour lui ouvrir tous les chemins de la 
gloire , afin qu'il conserve sur la terre ce 
lustre qu'il s'est plu à annoncer , et qu'il 
faut qu'il mérite par tous les points de son 
existence. 

Il faut donc que l'Américain donne à son 
jiégoce une empreinte plus majestueuse ; car 
ce n'est pas assez de dire : nous n'avons point 
parmi nous des voleurs , si la ruse , la dissi- 
mulation , la chicane , l'avidité basse se 
sont réfugiées et cachées sous les bureau^ 
des commerçans Américains. 
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Termes trompeurs. 

■ Cb qui prouve la distinction imaginaire 
«les gouvernemens , c'est qu'un seul homme 
»V jamais gouverné une multitude immense; 
ce qu'on appelle gouvernement d'un seul 

c est viaiblemeat le gouvernement de plusieurs* 
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Quand on appelle un monarque un père J 
ce n'est qu'une image ; sans cela , il y auroit 
un abus intolérable des termes. Ce père, qui 
a vingt millions d'enfans., ne connoît pas 
toute sa famille ; et malgré toute l'étendue 
de ses entrailles paternelles, il est nécessité 
à une prédilection bornée et particulière. 

L'homme 9 dans toutes les sciences , pour 
aider à sa mémoire , a imaginé des classes , 
puisqu'il a fait de ses classes des principes 
rigoureux. Eh ! depuis quand la nature a-t- 
elle modifié ainsi tous les objets ? Il est phy- 
siquement impossible qu'il y ait une seule 
puissance qui absorbe toutes les autres ; il 
se trouvera des corps intermédiaires qui ar- 
rêteront les coups trop violens. Un despote 
coupe des têtes , comme un brigand dan$ 
une forêt assassine ; mais le despote est 
étranglé, et le brigand monte sur l'écha- 
faud. C'est une violence particulière qui a 
ton cours , mais qui n'est point et ne peut 
être autorisée par la volonté générale. 

Les mots , de tout temps , ont trompé les 
hommes. 

Un peuple grossier et ignorant est livré 
au despotisme , quand il est répandu sur un 
.▼asteterreia, parce que ses chefs, guerriers , 
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sort alors les maîtres , et îl n'y a point de 
négociant, pohit de cultivateur, de lettres p 
de jugfS, point de distin» tion ; une partie 
s'empare du gouvernement, Vautre se laisse 
gouverner. On n'attaque point ce peuple par 
ces petites extorsions fines qui supplicient 
les états policés : comme on tient les per- 
sonnes on les tue , mais on ne les fatigue 
pas. Quand la servitude cesse d'être person- 
nelle . on l'étend sur vos biens, sur vos 
pensées. 

Toutes les formes de gouvernement sont 
modifiées à l'infini. Sous la première race p 
le maire du Palais, choisi par les grands > 
maintenu par eux, entroit dans la consti- 
tittiori du gouvernement. Il défendoit lea. 
grands cpntre le monarque ; c'étoit un 
con! repoids qui lui était donné. Tout se fai- 
sait au nom du monarque , mais l'autre 
agissoit ; on ne pouvoit le déposséder. 

Je vois dans le gouvernement des forces 
qui se contrebalancent et qui se choquent. 
Quand une des parties n'est pas violemment 
opprimée , elle se tait , et quand elle souffre, 
trop elle réagit brusquement. 

Interrogez vn monarque; il sait bien qu'il 
ne fait pas toujours ce qu'il veut ; il sent le* 
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obstacles. C'est une chimère que ces vœux J 

ces exhortations pathétiques adressés à un 

seul. Quinze millions d'hommes qui se jefr« 

tent à genoux , et le prient de les rendre 

heureux , forment un spectacle étrange. 

L'Indien qui adore son Maniton n'est pas 

plus extravagant. Un roi est environné de 

forces réprimantes ; il n'a ni l'étendue do 

tête j ni la force , ni le temps de tout faire ; 

c'est à la nation même qu'il appartient de 

redresser ses torts. Un seul homme ne lui 

apportera pas un bonheur tout formé. Si 

cette nation n'est plus armée , qu'elle lutte 

par la parole., qu'e'le lutte sans cesse ; qu'elle 

oppose la plainte f le murmure ; qu'elle arme 

àrpropos la satyre. La puissance du monarque 

est bornée : il peut exiler , emprisonner 

quelques particuliers , les mettre à mort ; 

mais il paie cher ses courtes vengeances : 

les noms qu'on lui donne , les troupes qu'il 

faut payer , tout Parrêtera dans peu. 

L'on compare un royaume à une métairie: 
txa dit 'd'un monarque, son royaume lui 
appartient ; mais comment un royaume 
appartient-il et peut-il appartenir en propre 
à un seul ? Une propriété de cette nature , 
^videmmeiU ilh^çûre , exçlijeçoit toutes le» 



; 
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autres , ce qui seroit absurde et injuste. H 
faut donc examiner ce qu'est cette préten- 
due propriété. On voit que le monarque est 
à la tête de la nation, mais n'est point la 
nation ; que tout se fait en son nom y mai* 
non par lui : il y a donc abus du mot pro~ 
priété. Un empire n'est pas une ferme ni 
une métairie , et ne peut se vendre , se dé+- 
membrer et se communiquer de la mèxnm 
manière. Or , quand un roi dit mon royau» 
me y il profère un non-sens : il est le pilott 
du vaisseau , mais non le maître du vais^ 
seau . 

Tous les gouvernemens sont mixtes et 
doivent l'être , ce qui les sauve de leur des- 
truction. Les corps intermédiaires se trou- 
vent dans tous les états ; où la race humaine 
n'est pas entièrement avilie, une seule loi 
est dangereuse ; où il y aura beaucoup d'o- 
rages politiques sans effusion de sang,, là 
sera le sentiment de la liberté. 

Tel état paroît tranquille , parce qu'il 
est épuisé et foible. Les partis , les orage* 
populaires , les disputes , annoncent quel* 
quefois la vigueur du corps politique : toutes 
les forces se meuvent , se balancent. Un tel 
royaume se porte bien , tant que l'équilihra 



(«9 V 

ne sera pas rompu jusqu'à ce point où la 

Violence se manifeste. 

Que n'en a-t-il pas coûté au despotisme } 
pour enchaîner les strélits en Russie, les 
gardes prétoriennes à Rome /les janissaires 
de Constantinople ? Encore ces dogues ont- 
Us très-fréquemment déroré le maître. 

Tant que l'esprit d'un peuple n'a pas été 
flétri par l'oppression ; tant qu'il réclame 
en secret contre la violence 9 il y a encore 
à espérer. Mais dès que le génie raisonne 
ton esclavage , tout est dit : la gangrène a 
rongé l'arbre jusqu'au centre ; il faut qu'il 
pourrisse et qu'il tombe. 

Qu'importe que le gouvernement ' soit 
monarchique , républicain , démocratique $ 
pourvu qu'il soit juste , modéré ? La su je» 
tion , relativement à chaque particulier , est 
toujours la même. 

Que le souverain , ou le sénat , on Ife 
conseil, n'aient point un pouvoir despotique 
sur la vie , les biens , l'honneur de6 sujets j 
^u'il ne puisse pas accroître les impôts, 
bannir sans raison ou retenir de force les 
citoyens : laissez ensuite îes formes s'établir ; 
^âr si l'on est fanatique du mot de liberté, 
^t qu'on veuille donner à ce terme une 
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que les naturalistes ne conçoivent guère! 

qu'un roi à la tête d'une société d'hommes 
et de fourmis , et ils ajoutent la reine , parce 
que nos rois d'Europe ne sont pas eunuques* 

On nous a donc parlé sérieusement de la 
monarchie des termites et du monarque- 
insecte esclaye de sa grandeur, des four* 
mis laborieuses et des fourmis oisives , du 
souverain enfermé dans son palais ;"&afîn » 
de la reine ou mère commune , qui , «avec 
un seul mâle et différens ordres de sujets * 
constitue la monarchie ; il n'y a de bojft 
dans tout cela > que d'avoir appelé soldats * 
ceux que le naturaliste a vu travailler, et 
nobles ceux qui ne faisaient rien. Voilà où 
conduit l'abus «xtirêtne des termes qui nous 
Hsont familiers. Ainsi ont Fait les économistes 
qui se sont payés de mots : ils ont vu la grâ&de 
-société des hommes du même œil que le 
naturaliste a vu la ruche des termites. 

Le monarque des économistes doit possé- 
der à lui seul le tiers des biens du royaume ; 
îls Pont décidé ainsi. Ce monarque existe p 
selon eux , dans l'ordre essentiel des so- 
ciétés politiques. Ils ne supposent pas un 
autre gouvernement ; c'est toujours le mo- 
ïtarque'éffec lès' mandataires de son autorité 

suprême ^ 
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suprême , tvtêlaire et bj m faisante ; car cei 
trois épiiliètes sont in vïnciblemeut liées dan» 
le système économique. 

J'aime autant le théologien qui a dit que 
le joug politique éloit imposé des mains de 
Pieu ; mais cela n'est pas : Dieu n'a pas fait 
les tyrans. On pourroit dire, Dieu a fait les 
républiques, , comme on dit que Dieu a faif 
les rois despotes, 

Disons mieux que pos prédécesseurs : 
quand un gouyernement commet des fautes 
graves, il en est soudain puni. L'Espagne 
entrave le commerce de ses colonies > et ne 
le permet que sur des vaisseaux de roi ; les 
Anglois vont s'emparer par interlope des 
produits du Mexique et du Pérou ; le Pprtur 
gai ne veut pas cultiver de pied , exercer ses 
manufactures, le Portugal devient province 
de la Grande-Bretagne ; la Pologne réduit 
sa navigation aux bateaux qui descendent 
des grains à Dantzick , Dantzick fera le 
commerce de laPologne. La France néglige 
sa marine, ses communications, ses débou- 
chés , ses canaux , une constitution vigou- 
reuse et républicaine étend ses avantages et 
profite de ceuxque ses voisins abandonnent: 
£1 en résulte un,e paix honteuse pour la 
Tapie II. H 



France, qui assure aux Afigïois,<en iy63 } 
la moitié de l'Amérique, et le commerce de 
l'Inde et de l'Afrique. 

La Providence est le premier ministre de 
la France , disoit certain prélat ; c'étoit dire, 
en d'autres termes : ce royaume 3 par sa 
masse ; par sa situation > par le caractère 
et l'industrie de ses habita ns j subsistera 
malgré toutes les fautes de l 'administration. 
C'est qu'il y à en France un sens national 
qui écarte tout ce qui est contraire à l'état , 
qui fait tomber tout ce qui est incohérent 
fevec nos mœurs etavec notre gouvernement* 

■Un livre > un bon mot , une répartie heu- 
Teuse , font percer les vérités à travers des 
conseils imprudens. Le bon sens appartient 
réellement au gros de/4a nation ; elle s'op- 
pose à tout ce qui blesse le moins du monde 
feés usages raisonnables ou antiques. Le dé- 
placement des ministres les empêche de por- 
ter des coups dangereux : une voix qui 
os'èlèye combat l'erreur et les préventions»; 
-die se trouve exprimer J énergiquement le 
-vœu de tous les bons citoyens* Dès-lors les 
Systèmes erronés avortent , et le ridicule 
râchève de dissoudre les projets téméraires* 

On a vu le François., en 1771 , avec une 
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résistance molle, mais continue, soutenir 
ses magistrats , écarter les intrus, et obliger 
en quelque sorte le souverain à restituer la 
magistrature clans les formes établies et con- 
sacrées par le temps. La voix publique a 
expulsé plusieurs ministres , et toutes les 
entreprises mal vues n'ont point eu d'exécu- 
tion chez ce peuple éclairé, qui ne redoute 
point les fureurs du despotisme, parce qu'il 
sait bien qu'il y a plusieurs moyens pour le 
combattre et pour le désespérer. 

On dira , d'un autre côté , c'est la nation 
qui est la puissance législative , et le roi et 
le sénat ne peuvent être que la puissance 
exécutrice. Mais si la nation est barbare ou 
ensevelie dans les ténèbres de l'ignorance, 
quelle législation formera-t-elle ? L'impéritie 
et la méchanceté nuisent également à la 
société. Dans ce cas, il faut évidemment que 
le roi ou le sénat donne des loix. Quand 
la souveraineté est tutélaire , elle est respec- 
tée ; quand elle est spoliatrice , elle est 
combattue et méprisée. Tout gonvernemenl 
dépend du génie des administrateurs. 

Le monarque instruit donc quelquefois sa 
nation, et la nation l'instruit à son tour. 
Ha 



^instruction aujourd'hui est un moyen de 
plus pour le souverain : cslt l'instruction est 
nécessaire pour faoiliter l'obéissance. 

L'homme n'est point né pour le mensonge^ 
et le règne de la vérité s'étendra avec rapi- 
dité, si la législation s$ -forme sur des prin- 
cipes évidens. Or , le maintien de toute 
association dépend du bonheur des associés* 
Dke qu'ira royaume est le patrimoine d'un, 
monarque , c'est , dans un siècle éclairé ^ 
renouveler une absurdité cruelle. 

On pourrôit définir un~bon gouvernement 
Vart de pourvoir aux he$oins de V homme 
dans Vétat de société. JL&l nature a rendu 
ces besoins très- simples , et la société les a 
rendus très-nombreux, 

U y a deux espècesxL'hommes parmi nous ; 
les hommes de la nature , qui habitent les 
campagnes, et les hommes de la société 9 
agens de l'industrie , eritassés dans les villes* 

Jl sort de ces àpyxç. sojirceis un troisième 
«prdçe d'individu? viyant aux dépens de$ 
deux autres , pour assurer une liberté néces- 
saire et protéger 4e? asyles qjii seroient sou- 
vent troublés. 

Il existe donc une lutte entre ceux cmj 
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jouissent dans l'oisiveté , et ceux qui travail* 
lent pour se procurer ces jouissances. 

Que doit faire le gouvernement dans celte 
position funeste , plus ou moins inséparable 
des grandes sociétés ? encourager les bras 
de ceux qui travaillent, exciter la bonne 
volonté de deux qui consentent à payer leurs 
jouissances. La subsistance des hommes est 
fondée snr cette réaction continuelle; on 
doit donc mettre un soin égal aux deux ob* 
jets qui y concourent. Bien connoître les 
deux points qui balancent l'agriculture et lo 
commerce ,■ voilà tout le secret du gouver- 
nement. Alors il saura jusqu'où étendre l'im- 
pôt , soudoyer des stipendiaires ,. et multi* 
plier des manufactures.- 

N°. 16. 

XiA NATURE ÉBAUCHE 1E GOUVERNPMii^T. 



Les sociétés humaines subsistent moinl 
par la force du gouvernement que par la 
force de ia nature ( qui ébauche nécessaire- 
ment le coips politique , par la tendance 
«m'ont tows les hommes de vivre assemblés 
et de vivre en repos ; ear quand !a pauvreté 
H3 
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des citoyens est à-peu-près égale, les pas- 
sions n'ont pas cette férocité qui naît de 
cette complication prodigieuse de conve- 
nances civiles et morales , partage des so- 
ciétés nombreuses où l'inégalité des fortunes 
exige des loix extraordinairement combi- 
nées. C'est alors que le philosophe s'étonne , 
non sans raison , de voir la société humaine 
subsister , quand les trois-quarts des hommes 
attroupés sont dans une disette des biens dont 
jouissent les autres ; mais la nature, qui veut 
que le petit nombre commande et que le 
plus grand obéisse , a voulu que l'homme 
en société vécût soûs l'empire des causes 
premières , qu'une immense population fût 
assujétie à quelques hommes ,. parce que 
les hommes vivant en société ont be- 
soin d'un gouvernement, et que les mem- 
bres des sociétés ne pouvant être égaux , 
l'empire , soit de la force., soit de la parole^ 
soit des arts, doit se réunir en peu de 
mains. Or la grande société qui se divise 
en un grand nombre d'autres qui se subdi- 
visent en un plus grand nombre encore , ne 
pourroitpas sijibsister, sans un point central; 
car point d'ordre , point d'harmonie sans 
volonté prédominante. 






La nature fait donc les gouvernemens , 
et la ri-fli 'x ion les perfectionne. Les loix 
quelconques s'opposent à cette lièvre conti- 
nuelle qui travaille les humains, et qui les 
porteroit les uns contre hs autres, sans ce 
instinct supérieur à toutes combinaisons, 
insiinct qui fait commander celui-là et 
obéir celui-ci , et qui crée en même temps 
la voix qui s'élève entre le maître et le sujet 
pour crier : toi 3 cesse de commander t 
tien : toi, obéis. Par-tout on trouvera les 
élémens de cette premier.' ordonnance de la 
nature ; et dans les loix politiques les plus 
Compliquées, l'on verra toujours que celui qui 
commande n'est pas moins enchaîné à celu 



qu 



i obéit , 



que 



i ne l'est à l'instinct 



qui le soumet aux loix. 

Si ce livre ne porte pas, jusqu'à l'évidence 
la vérité de ces principes , j'aurai mal vu, 
non-seulement dans les.causes , mais encore 
dans tous les faits historiques qui me sem- 
blent en résulter. 

L'art de gouverner a probablement la 
même origine que tous les autres arts. Les 
gouvernemens ontdû leur origine aux sen- 
timens naturels. Les premières sociétés poli- 
tiques furent modelées sur le respect 
H4 
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et l'on érigea lé gouvernement jsaterhél êô 
institut national. Les sauts sont aussi rareâ 
dans le inonde inoi'al , qu'ils lé Sont dans lô 
inonde physique. L 5 hdmine n*iaHraîitfe à-la«* 
ibis que d'un seul pas. Les Chinois, copiant 
la nature , firent de l'autorité paternelle une 
loi publique et nationale , et l'éiUpereur fut 
àppelë le père dh Péiat ; maîfc il ne faut 
chercher là Force* et la vigtifeur de ce senti-* 
inéàt que dans* l'homme isolé-' , sauyage ^ 
auquel sa famille tient lieu de l'univers. Oa 
ne pourrait plus se servir aujourd'hui de la 
èoùverainetë , considérée côtamè autorité 
bâteriielle£ dans le tûmùlté ût la vie sociales 
Eh \ qui oserôit l'appliquer cofcnrië ûti prin- 
cipe dé gôuVerhémerit national ? L'idée dtf 
contrat et de convention formant le code 
dy droit naturel , il iie s'agit plus du respect 
filial pour lé bhef de rtemjiiré / mais de 
l' obéissance , comme tribut des avantagé* 
i|u'il prdcuie à la nations 
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N°. 17. 

De certains docteurs moderSbs , déjà 

ANCIENS* 

Les économistes nous parlolent dans leur 

(jargon de la propriété du monarque , et ils 
lui donnoient le tiers du revenu du royaume î 
les bonnes gens! on les pérsécutoit encore! 
Comment la prétendue propriété du mo- 
iiarque existe-t-elle , lorsqu'elle est l'origine 
die tous les abus ? Non , jamais les écono- 
mistes n'ont songé à l'organisation politi- 
que d'un état"; ils Ont fait un souverain à 
leur mode, sans s'embarrasser que son au- 
torité dégénérât en despotisme, c'est-à dire ; 
dans l'attaque éternelle de la propriété per- 
sonnelle. 

Tous les travaux des nommes sont, par 
V ordre naturel, consacrés au proiit de celui 
qui travaille ; mais il n'y a qu'un seul de ces 
travaux qui puisse faire le profit de tous les 
autres, parce qu'il puise seul à la source de 
tous les prdlits; bien : Ce travail 'rst celui dô 
la culture, parce qu'il crée en ietîrant au- 
delà des frais avancés. Or, pour dire que 
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cultiver la terre c'est créer , qut cette créa- 
tion étoit la source de tôiit le reste, les éco- 
nomistes ont dit le produit net. L'homme 
ne peut pas manger tout le bled qu'il fait 
croître : il faut qu'il dispose de cet excédent 
pour quelqu'aijtre de ses besoins ; cet excé- 
dent est le \ produit net. Ce mot scientifique 
auroit disparu % si les économistes avoient 
dit simplement , c'est l'excédent de la culturo 
propre à; nourrir t(n homme y qui nourrit 
les autres hommes ; cela étoit de toute anti- 
qui té. La science, le maître , le produit 
liquide ,le produit total, le produit net, ccr 
ridicule, attirail d'expressions obscures res^ 
sembloit ^u langage qu'emploie le maître 
des langues de Molière , dans la comédie ' 
du Bourgeois, gentilhomme* 

Ces docteurs vpyoient les démonstrations 
palpables de la vérité dans les caractères 
de leurs brochures , et le peuple mouroit de 
faim. Leur système, bientôt revêtu de Védit 
royal, insensible et froi<\ comme la mort ^ 
s'autorisoit dans ça cruauté sur des raisoif- 
Siemens sortis de la presse des économistes f 
parce qu'ils favorisoient une cupidité oiinis? 
térielle. Ces écrivains enthousiastes > et dupes 
sans le savoir d'un gouvernement atroce t 
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disoient hautement que la. politique ne de- 
voit point changer , tandis quelle est et 
fc quelle doit être variable et changeante par 
sa nature même , ce que ces pauvres écono- 
mistes, faisant des brochures pour se rendre 
alors nécessaires, n'avoient pas seulement 
entrevu. 

JLe système de Law et celui des économisa 
tes ont été également funestes à la France , 
par l'abus immodéré que Ton en a fait ; ils 
ont marqué le commencement et la fin du 
dernier règne par des désastres à-peu-près 
^gaux. Ces deux systèmes . avoient néan- 
moins leur point de vue raisonnable et leur 
utilité. On a voulu les rendre inflexibles : il 
aiiroit fallu \es modifier ; et en les tempérant 
selon, les circonstances , ils, .n'auroient pas 
xmi. i • . . 

fc Les cris des âmes sensibles furent étouffés 
à la voix des nouveaux docteurs • fiers de 
spéculer sur cette matière. Quoiqu'instruits 
par l'expérience de plusieurs règnes , ils ne 
sentirent jamais, ou ne voulurent point 
sentir ce que leur système avoit de violent 
et d'outré dans les circonstances. Irréfraga- 
bles comme des théologiens , ils ne voulurent 
pas comprendre qu'on empoisonne le bien , 



^[ïtâîicf fe gouvernement , concentré dtfhàf 
une cour , n'est pas disposé à le recevoir 
Àussî, malgré tout ce qui étoit démontré 1 
sûr lé papier , là famine a couru derrière? 
îenrà brochures^; et ils eurent beau dire ir 
6n ti*apàS fait ce que nous bvioris dit ; oA 
avoit pris Vidée de leur s'ystême , mai* 
domine ils tfavoîeiït pas èd le lié* à Y époque 
présenté , lé ïhalhéùréûx système étoit re«* 
tombé sur lô peuple*. Or, coihme léô* éàoito* 
hiîsieS aùrdfent partagé là gloire du bienfait 
S'ils eussent réussi , JT faut qu'ils partagent 
là ho Me de leur méprisé et les malédictions* 
d'tih peuple privé d'ùnyrâz/* qu'oft lui eùle* 
t'oit d'aprèé leurs ràiàonnèntetiS. 
"■ îl fallut bientôt rëvèflir à la politique dcP 
fe Jportiorc nombreuse ( qui h'alroit point 1 
été instruite à l'école dû maître), à la polit!** 
<Jtte Vtisuéllêy qui avôit proscrit dès le coin* 
rheitbemeift ces moyefas extrêmes (1) ; et 5 
fous éeS rêvés qù'uft jtiùrhaliste-rédatteiuf 
fUblioit Sôug le nom d 1 ' hphérkéridcs. 

Rien de plus sitnpfè que la politique ç 



( i ) Je me suis toujours moqué des économistes 5 je* 
irai vu en eux que des gens voulant plaire au mauvais 
goufôrnéMeht de Louiè XV* Vojrei inon an a44^ 
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jqwamd on rappelle cette science à aes véri- 
tables é[émens. Il y a une voix .intérieure 
<J\ii nous dit que les hommes sont égaux, ef 
Ont tous droit aux biens de la terre , la mère 
Commune. Le despote le plus orgueilleux ne 
-8e le dissimule point à lui-même ; et si lç 
puissance législative prêtoit sans cesse l'oreille 
à cette voix intime du sentiment , tout seroit 
tien, et l'on n'agiroit .plus comme si 1 
jciété étoit fondée sur l'anéantissement des 
droits de la nature ; .on. écouterait les plaintes 
irai attestent la souiïrance publique- 
La politique systématique peut avoir 
quelques avantages ; mais avouez qu'elle 
peut servir le .tyran adroit cpjnme le roi 
légitime. 

Le nombre des nécessiteux sera toujours 
proportionné à celui des gens sans biens. 
Plus la population d'un état est forte , plus 
>1 y aura de malheureux , si vous n'appelé* 
pas une industrie absolument libre pour 
.partager les bénéijees concentrés entre des 
plains privilégiées. 

La masse des richesses étant nécessaire- 
ment limitée dans tous les pays, il est évi- 
dent qu'il ne peut y avoir qu'un certaiç, 
.ombre d'habitans aisés ; mais dans un état; 
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où Ta loi protégera également tous les genres 
de culture et d! industrie , du plus riche au 
plus pauvre , tout ira par simples nuances. 
Dans un état qui approche de sa pléni- 
tude de population , il est donc très-néces^ 
saire que le gouvernement veille au com» 
merce des denrées , parce que le sort de la 
plus grande quantité des citoyens étant né- 
cessairement très-dur , il est à craindre que 
les denrées ne suffisent pas à la subsistance 
des hommes, qui sont tout-à* la-fois dépen* 
dans des mauvaises années et du caprice 
des riches ; et comiyie la famine met le bas 
peuple au désespoir et déshonore un royaût 
*ne , il ne faut point que le gouvernement 
livre à des systèmes illusoires la vie des 
peuples , et se mette en danger d'essuyer des 
incartades populacières. Qu'il égalise les 
denrées dans tous les temps , malgré la voix 
des faux politiques , et il n'aura pas à crain* 
dre pour sa tranquillité. 

Que lé gouvernement ait toujours devant 
les yeux cette vérité de fait, que le plus 
riche citoyen ne paie pas le pain , le vin , la 
viande plus chèrement que le plus pauvre de 
l'état , et il sentira la nécessité de ne point 
augmenter l'inégalité des conditions, en 
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^*t»an donnant à la cupidité et au hasard le 

c<^mmerce des denrées ; car ce seroit aug- 

■Jïïenter de mille manières l'impôt le plus 

terrible qui puisse reposer sur la tête du 

■peuple. 

A Athènes , ceux qui ne retiroient pas de 

leurs biens deux cents mesures de fruits ne 

ayoient absolument rien à l'état. Il n'est 

as vrai que l'impôt , étant un sacrifice que 

l'on fait d'une partie de ses richesses pour 

ssurer le tout, doive être payé partout le 

inonde à proportion de ce qu'il possède. Le 

ieuple paie de ses bras , de tous les travaux: 

publics , de la sueur qui dégoutte de son 

corps , des dangers auxquels il s'expose dans 

; les métiers périlleux, des ouvriers et 

Les soldats qu'il fournit incessamment dans 

personne et dans celle de ses enfans ; 

ainsi l'effet direct de la loi d'Athènes, dont 

nous avons parlé, étoit, dans sa sagesse, de 

■especter les minces fortunes , en absorbant 

iar l'impôt une partie de l'opulence des 

gens riches. 

Enlever à ceux qui n'ont aucune propriété 
bncière une portion de leur argent, c'est 
eur faire payer un double impôt; car ils 
ont déjà esclaves-nés de la société, qui leur 







( ia8 ) 
fait porter les plus pesans fardeaux ; et leav 
#ter une portion de leur argent , c'est leur 
ravir , non le tribut légitime > mais une por r 
lion nécessaire de leur subsistance. Ils ac- 
quittent le tribut par leurs travaux et paf 
leurs services journaliers ; et quand le peuple 
donne sa vie pour un mince salaire , si fa. 
valeur des denrées ne diminue pas pour 
cela en proportion de son indigence , ses 
jours laborieux et sans cesse exposés ne 
représentent-ils pas un tribut offert k W pa- 
trie , et certes le plus étendu de tous ? (1) 

Le gouvernement doit prendre les mesures 
les plus exactes pour que jamais un état ne 
soit privé des denrées qui croissent dans 
son sein. Troquer des nourritures pour de 
l'argent , surtout quand la population est 
considérable , n'est-ce pas ordonner à une 
grande partie des ha bit ans de retrancher de 
leurs consommations ordinaires, les con- 
: damner à la souffrance ? et quand les travaux 
auront rendu la terre fertile , on emportera 
en quelque sorte la vie des hqpimes pouf 
Satisfaire l'avarice de quelques spéculateur^ 



r*r 



(1) On objecte la classe des financiers, agioteurs j 
jaisisssez-les par le papier , pincez4es par le timbre. 
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ijai donneront à l'étranger , poux del-'pr, la 
subsistance d& toutes les classes laborieuses 
<Ju peuple. 

Le commerce qui enlève d'un ^état les 
cjenrées pour dès superfluités est un com- 
merce pejit-être dangereux , et qui ne fap.t 
que faciliter i'acçroi^semeut dç la cupidité 
accapareuse. 

La masse d'argent .est toujours suffisante f 
quand elle e^t relative au? besoins ça géné- 
rai. 

Il nç faut que du bon sens pour recon- 
noître que le superflu des récoltes doit 
être mis en réserve pour prévenir la 
disette. lyiajuf écoutez les économistes ; i\$ 
vous .feroxtf cejit raisonneiuens ingénieur 
dt mauvais , pour vous prouver qu'il 
faut en tout temps et sçuis aucuij. régime 
laisser aller le hled chez ses yoisins , et 
l'échanger contre de l'or. L'or, disent-ils, 
engraissera vos terres ; rien de mieu* vu 
gjir le papier, Il a fajlu qu$ le bon sens , qui 
np scrutait pas si loin, attendît le jour o4 
l'on recoaaoîtfoit que le superflu de$ ré» 
cypltes appartient à la population pu àLf 
province voisine ; qu'il est également 4an- 

gereu* et ii*ju$tç 4e Yen priysr. 
Tome IL J 



Ainsi , ceux à qui l'on avoit donné le 
titre à' économistes ne sont pas ceux qui 
ont fait les plus grands progrès dans là* 
Science économique. Ils ont parlé d'abord 
d'une évidence qui devoitsubjuguer tous lés* 
esprits , et cette prétendue évidence n'offroit 
que (tes ténèbres ou des idées communes p 
revêtues d'un jargon pompeux.* Cette mys-* : 
tériëuse obscurité ^ ce langage barbare , 
n'ont pas donné à ces nouveaux oracles les 
sectateurs qu'ils attendoient. Ce fantôme 
àeV évidence, ce despote universel, n'a point 
soumis les passions de l'ambitieux , de ¥é± 
gdïste. L'amour effréné du luxe et l'agiotage* 
ont bravé ces vérités qu'on disoit aussi à&* 
ni6ntrées que le calcul le plus rigoureux. 

Le tableau économique, en voulant tout 
efttbr*$ser , a fait nécessairement un mau- 
vais-calcul ; et de-là des mécomptes énor- 
me». X7est la présomption de tout ordonner 
qfai lë$ a fkit naître : une source de mauvais 
ràisônnemcns a suivi les faux calculs, et le 
tableau économique est comparable aux 
syllogismes auxquels on a fait tout dire. 

Les économistes ont méconnu l'ordre' 
moral , qui est Ja base de Tordre physique. 
Ils ont cru que celui-ci suffisoit ; et oubliant 
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de régler le cœur de l'homme , ils ont né- 
gligé de purifier les vertus dans leur sanc* 
tu aire. Ils ont abusé de l'excellent principe 
de la liberté , en voulant d'abord la rendre 
indéfinie ; ensuite en l'appliquant aux cfeof 
ses de premier besoin dans un siècle cupide 
et sous un gouvernement avare. Ils ont crié 
aux peuples qu'il falloit se défaire de leur 
subsistance ; et ils n'étoient pas assurés de 
les remplacer. Le vuide fut prompt , et le 
remplacement lenk Leur impôt unique et 
territorial , qu'ils n'ont pourtant fait qu'em- 
prunter p serait admirable , quoique bien 
moins parfait que la dîme de Vauban, criti* 
quée par eux , si tous les autres abus étoient 
réformes ; mais ils n'ont pas vu qu'on ne 
prenoit dans leur système que ce qui pou- 
yoit satisfaire une cupidité particulière j 
et qu'on abandonnoit au ridicule les vérités 
qu'ils avoient pu tirer du néant. La science 
économique, annoncée comme la législa- 
trice de l'univers, a fait beaucoup plus de 
mal que de bien , parce qu'elle . n'a pas su 
détailler ses principes d'après les circons- 
tances. 

Il ne faut pas compter pour rien d'effa-- 
Toucher l'imagination du peuple par l'expo*'- 

la 
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Cation -illimitée des grains. Il Rallume quel- 
quefois gratuitement ; mais, jele<demande # 
ja-t-il tort? Peut-il avoir lu les «brochures ? 
û-t-il entendu -les dissertations , et pesé le 
pour et le contre ?JLsl subsistance est plus 
chère k l'homme que sa propre vie ; pour* 
quoi ? «C'est que l'homme sent la faim , et 
qu'il ne sent ni la vie , ni la mort. La sub- 
sistanœ est encore plus chère aux hommes 
que la liberté ; il faut donc écarter les images 
affreuses de la disette ; et comme le peuple 
craint toujours le monopole dont il a vu les 
excès y ne soyez pas surpris si l'exportation 
réveille ses terreurs , car s'il y a -erreur , il 
y va de sa vie. 

Suivant les uns, la France recueille quel- 
que peu de bled plus qu'elle n'en consomme.; 
suivant d'autres, elle n'en recueille pas assez 
pour nourrir ses habitans : car malgré notre 
air de suffisance et notre présomption^ qui 
ne nous permet pas de douter de rien, nous 
avons l'honneur d'être fort îgnorans dans 
les choses essentielles. Quoi qu'il en soit , 
|a France a recours aux Napolitains , aux 
Siciliens , à l'Africain f ce qui semble prou*- 
*er que nos récoltes jne nous suffisent pas. 
Yoyez la Beauce , cette province qui produit 
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tfo si beaux bleds : eh bien ! plus de la mo 
de ses habitans ne mangent que du pairt 
noir. Eh ! pourquoi faire sortir le bled, 
lorsque dons plusieurs de nos provinces le 
quart de leurs habitans n'ont pas de bled 
suivant leur appétit ? Faisons venir du bled 
des ports des États-Unis , et donnons en? 
échange nos vins, nos huiles fines et nos 
fruits. Le peuple agriculteur est trop grevé" 
d'impositions en France ; il faut qu'il se livré 
à une culture plus avantageuse pour payer 
le collecteur. 

Au lieu de vendre du bled à l'étranger, 
achetons-en , et que la France imite la bonne 
mère de campagne, qui vent que son enfant 
ait toujours le pain' à la main , dût-il ne pas 
le manger, dût il le laisser tomber par terre 
à la discrétion des poules-. 

Et nos colonies ! entendea les cris de 
Saint-Domingue ; les habitans se plaignent 
d? la cherté, de la rareté , de la mauvaise 
qualité des farines. PorLons les bleds amé- 
ricains dans les îles à sucre françoises ; 
n'écoutons point ces économistes qui nous 
ont affamés , qui ne savent point que les 
hommes suivent les subsistances , et que la 
sortie des bleds nécessite l'émigration des- 
habitans. IS 
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. Enfin , puisse l'exportation , toujours sage- 
çrent limitée „ donner au cultivateur les 
avantages qu'il doit recueillir , et ne point 
mettre en inquie-t^mps les nombreux con- 

A 

çommateurs d'ui* royaume dont le centre 
e£t,loiri des côtes ,dans la pénurie , ou les 
jeter dans cet effroi q^ii équivaut à une 
famine. 

: Les économistes m'ont toujours déplu, 
parce qm'il§,se sont payés de mots sans dé- 
finition. L'esprit de secte les rendit hautains 
dans la façon de penser,, tranchans dans le 
discours, et Us apprêtèrent à rire par je ne 
sais quelle prétention exclusive à la régie 
de l'état. Le pédantisme les décrédita parmi 
le£ bons esprits , qui ne veulent aucun faste 
x±\ dans la conduite , ni dans l'expression ; 
ils crièrent à la liberté illimitée lorsqu'on 
agita la question du commerce des grains. 
Le monopole profita de leurs brochures pour 
favoriser une cupidité particulière , et faire 
tomber sur les économistes tout l'odieux 
4§s rfever* qui a voient suivi la proclamation 
de la liberté générale. Les économistes, au 
lieu de donner une tournure différente à 
leur systêm.e ,• d'avouer le mal de la première 
expérience, -fetnaes comme des ergoteurs > 
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luttèrent contre les gén^ssemsns de J^fiFr^we 

affamée. j • ... ; ; ; , -'. «.. 

. Peu s'en fallut que dan» la première effer* 
vescence on ne donnât à chacun , de, cç# 
économistes la physionomie d'un législateur 
aatlf ue, d'un Lycurgue, d'un Solo»* r obs- 
curité , le (argon politise], lie charlatoJÙ&naé 
impudent, l'opiniâtreté, le mauvais. style p 
l'emphase ridicule , tels furent les titre* dis- 
tinctifs d<* c<*s nouveaux doçte«*ra , <|i4?y»u~ 
loient asservir les tesprits à leurs Opinion^ 
ténébreuses polar la plupart* Le cjiçf fut 
surnomsné 1* maître ; £1 ;y jeut un . tous-n^aî- 
tre-j c\\ea iqm les >as$fcïnblée& -'90, tinrcrit. 
Cette, sec ta bompti pmm^ ses jo&e*nbres . w 
ministre qu'elle; fatigua beâtiQ$i*p pendant 
son court ministère ; car il n'étoit pas per- 
mis à un homme .^cls&^r'pu à un homme 
yertueux de s'écarter en rien de leur doc- 
trine despotique. Hors de leur secte • il n'y 
avoit plus , selon eux , qu'ineptie et misère ; 
et les principes économkg^ ^v^çpï rpgir 
l'Eurqp^ et le monde* e^jjçjç; ;, L . » yî : , - 

Bien$i<»unB juste ,*^*&^^j^f ^W*s 

^naxirnes; peu aisées à jfle&re^^rarçique, 

fit naîtra ,c$ dédain, qui puùit Teiath^^&wbsrne 

4e$ ^Qtajir^ ; ,et & roidew de 1&i «nivelle 

M 
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éttAe fut dissoute par le sage mépris de* 
Vrais philosophes ; non que toutes leur» 
idééS fussent fausses ou peu solides > mais 
J>arce qu'ils tes avôieftt imprudemment lan- 
cées sans eft connoître eux-mêmes Pensera* 
ble , et encore moins les conséquences. Ils 
avoieiit été $ à la lettre , des charlatans poli* 
tiquer. 

Les économistes oitt répété toutes léi 
Vieilles images : que le roi est le père de la 
friortaf chie $• un père de fumille / que les 
sujets ne sont que des ehfatis adultes : ils 
xmt tourné dans /uft . ©efrcle vicieux 9 ne 
Voyant qù uïië sèùlë çdtiètitution , l'état 
ynonurchique ; et jamais le local n'a su arrê* 
t&rleût cottp-d'œU ni leur réflexion* 
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Commerce des pleds'. 
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borr^ôi* ^pëfïnétt^é ''dix àori la- liberté dû 
commerce dés Medè ? Cette question impor<- 
laûte j-et: la plus importante flfe toutes, puis* 
^u elle ihtëi-essë la subsistance dé tous le& 
tkéy^iià , a été fort agitée depuis viftgt-cinq 
ou trente ans. Sans entrer -dans les raison- 
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fteftiens apportés par les défenseurs des de ira 
différentes opinions , \e me contenterai de 
faire quelques observations qui me parois- 
sent décisives , et mériter la plus sérieuse 
attention. 

Il est certain qtie c'est àlaterte de nourris 

fces habitans; qu'un monarque qui ne rè- 

gfieroit que sur des -sables arides , sur des 

landes , sur des déserts , seroit un triste 

souverain. Midas ^ qui de son côté chan* 

geoit en or tout ce qu'il touchoit, et' qui 

portoit au bout de ses doigts des mines en* 

core plus fécondes que celles du Potosi, 

^toit le plus infortuné de tous les hommes* 

^orne, cette rfeinë du monde, ne fiit-elle 

jp&s réduite à la plus affreuse misère f quand 

" e ^cte Pompée empêcha les bleds dfe Sicile > 

"A^gypte et des côtes d'Afrique d'abordé* 

Bl * Italie ? Ses citoyens , plus que rois f 

Soient bien plus Misérables que le dernier 

*** *M;elot de la chiourme de l'affranchi Menas, 

et 51s eussent échangé avec joie leur royauté 

r°^ir quelques mesures de bled» 

le meilleur et le plus puissant des empire! 
t:\donc, «ans contredit, celui quia le 6ol 
j ^ plus fécond' et qui peut nôiirrir le plus 
6*^nd nombre d'habitans. Aussi un roi de 
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France , |>ar exemple s qui commanda 
vingt millions d'hommes , est-il bien autre 
ment puissant qu'un roi dé Norwège ou à 
Sibérie. 

Mais à quoi serviroit à ces vingt et tant à 
millions de François d'habiter et de cultive 
un terrein fertile , si le bled qu'ils foi 
croître dans leur patrie n'étoit pas pot 
feux ? Or , certainement ce bled n'est pi 
pour eux f et leur existence devient absoli 
ment précaire et à la merci de leurs ennemi 
tra d'une compagnie de marchands 9 si 1 
commerce des bleds est permis. Rien d 
plus aisé que de le prouver , et d'en porte 
la démonstration jusqu'à l'évidence ; mai 
pour ne rien laisser à désirer à cet égard 
je crois devoir faire quelques questions pirt 
liminaires. 

* 1 °. Combien la Françela^-elle d'habitans 
combien y aborde- t-il d'étrangers feombie 
faut-il dé septiers de bled pour les nourrir 
Nous n'en savons rien. . : * 

2°. Combien en faut-il pour nos colonies 
La population en est-elle exactement c6e 
hue ?' A-t-on soin d'en faire un dénombre 
ment fidèle ? Nous n'en savons rien. . ' < 

3°. Combien en emploies iron pour: la,pé 
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tisserie, pour la nourriture des animaux $ 

etc. etc. ? Nous n'en savons rien. 

<4°. Combien récoltons-nous , année com- 
mune , de septiërs de bled ? combien en 
emploie-t on potir les semences ? Nous n'en 
savons rien. 

5 d . La France recueille-t-elle plus de bled 
qu'il ne lui en faut pour 9a propre consom- 
mation , ou n'en recueil le -t- elle pas assez ? 
Nous n'en savons rien. Suivant les uns > elle 
en récolte un cinquième de plus qu'elle n'enE 
emploie ; suivant les autres , elle n'en a pas 
assez, et elle est obligée d'en tirer de Sicile et 
des côtes de Barbarie. Or, je demande com- 
ment asseoir un jugement sain au milieu de 
tant d'incertitudes? comment ste flatter de 
voir clair au milieu de tant de ténèbres ? 

S'il étoit sûr que nous eussions un million 

4© septiërs de bled au-delà de ce qu'exige 

*a ^nourriture des François , je dirois qu'on 

pourroit , à la rigueur , permettre la libre 

exportation de ce million de septiërs, pourvu 

*JU*on l'enlevât de& provinces qui ont produit 

^ superflu; car en le tirant,. piar exemple , 

d*une province méridionale, qui n'aurait 

^Ue la quantité, suffisante pour se nourrir 

^ lle-môme ^-pa affamer oit cette malheu- 



JéWâe proviflcé et les provinces lîmîtrdpfiès J 
puisque le mal gagnant de proche en pro* 
ehe , la cherté auroit le temps d'y exercer 
«es ravages > avant que les secours de là? 
province septentrionale ftisseilt arrivés f 
encore faudroit-il préférer l'exportation detf 
farines, pa*ce que du môihs le son noua 
resteroit , et que nos meuniers et nos moulin* 
f auroietit gagné. 

La plupart de ceux qui oht éfcrit sujfleaf' 
bleds , et sur- tout les partisans de la liberté ,- 
n'ont eu que de$ idées mercantiles ; ils se* 
t oient d'excellent patriotes à Lucqties ou h? 
Raguse ; ils sauroiëirt faite valoir leur ar- 
gent ; mais le régime d'tfn grand royaume*- 
comme la France est-il donc le même que' 
celui de la république de Saint- Marin ? 

Si vous n'avez que la quantité de blecf 
nécessaire r gardez-la ; si Vous n'en avez pas' 
assez , achetez-en , loin de vous en dessaisir f- 
Si Vous en dvez quelque peu <lè trop, emiûa» 
gasinez cet excédent ; vons tenea bien For? 
en réservé * pourquoi ne tfiendriez-vous pas d 
le bled, qui est bien autrement essentiel* 
que votre or , puisque la vie de l'homme , et 
sur* tout de l'homme qui travaille > et qui est» 
la vraie richesse d« royaume j puisque-* 



V^Maour de la patrie et de l'humanité , puis» 
le salut de l'état en dépendent? 
"Vendre du bled quand on ignore si Ton 
a même assez pour soi , est au moins une 
ét:ourderie , une imprudence , et une grande 
nation ne doit jamais sfen permettre ; mais 
■' vendre le pain de ses enfans , ce seroit un 
crime horrible qui ne doit souiller le nom 
d'aucune patrie. -Quoi ! le citoyen lui doit 
son sang, et il ne lui devra pas le sacrifice 
d-'une cupidité particulière ! La société est- 
•«11e autre chose qu* l'obligation de tous les 
individus envers la sûreté , envers la nour- 
riture générale ? 

S'il y a de bonnes années , il y en a aussi 
*ïe médiocres et de mauvaises. Dans les 
bonnes années^, il n'y auroit peut-être pas 
beaucoup à craindre f mai$ dans les médio- 
cres ou 'les mauvaises , qtfi nous a dit 
'S.Ue de riches Hoilandois, ou des Ànglois , 
**fc se réunîroient pas pour arrher vos bleds ? 
Quarante ou cinquante millions semés à» 
Propos et dispersés dans les endroits circon« 
Voisins des provinces où la denrée aura 
particulièrement manqué vont porter l'a- 
^ïme et la désolation par- tout. Vos pauvre* 
Concitoyens mourront de faim , et vos enne- 
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-nais emporteront hors du royaume le dout 
des millions qu'ils auront mis en action pe 
dant quelques mois. Les marchands Fra 
çois ne feront qu'augmenter le mal , et 
laboureur avide ne se pressera pas de vendi 
voyant son profit dans la misère publique, 

D'ailleurs le bled est une denrée tr< 
nécessaire et trop peu chère , eu égard à 
nécessité , pour la confier et l'abandon^ 
aux combinaisons de marchands altérés < 
la soif de l'or , lesquels sont toujours < 
grand nombre dans un pays riche comme 
France. C'est mettre la vie du pauvre à lei 
discrétion , et l'on sait que le salut du peup 
doit être la supr êm e loi . 

Ajoutons que le bled est d'un trop gr« 
volume et d'un transport trop coûteux , qu 
entraîne trop de frais pour ne pas absorb 
les bénéfices qu'on pourroit se promett 
légitimement sur une pareille denrée , 
on alloit la vendre à l'étranger après Tavc 
achetée seulement ao ou 3o livres le septie 
ce commerce alors ne peut être avantage*) 
qu'en la revendant à la nation dont on 
enlevée. Il ne consiste donc réellement qu* 
accaparemens ruineux pour le peuple, et 
devient un pur agiotage , et non point u: 
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vmaîe branche de commerce. Ta Pologne est 

clans un cas différent ; ni;;is qu'est ce que la 

Pologne , la Barbarie et l'Egypte ? Vou droit* 

on que la France leur ressemblât ? La Sicile 

et: l'Angleterre sont des îles sans provinces 

méditerra'nées ; leur exemple ne prouve 

rien. 

Je trouve que ce Colbert , tant critiqué 
par nos docteurs modernes, àvoit agi avec 
beaucoup de sagesse , en obligeant chaque^ 
province de se suffire à elle-même. Ce grand 
tomme , qui connoissoit à fond la légèreté 
de nos têtes , et qui Graigmoit que la culture 
du bled ,, vraie richesse de l'état , ne fût né- 
gligée pour cultiver la vigne , le tabac , oa 
feire des plantations en bois, etc. etc. , dé- 
fendît' aux différentes provinces de se se- 
courir l'une l'autre. Par ce moyen , cl]** 
forent forcées de cultiver pour se nourrir, 

m 

•t tm peut dire que par-là il a rendu le plus 
grand service à sa patrie et à l'agriculture , 
Si^oiqu'à entendre nos docteurs , il ait fait 
tout Je contraire. 

Nous croyons inutile de dire que lorsque 
*^ denrée manquoit dans quelque province, 
*°oibert avoit soin d'y porter des secours» 
*^s- bleds qu'il fit acheter hors du royaume 
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au commencement de son ministère , les 
fours qu'il fit construire dans le Louvre poup 
nourrir le peuple , ne prouvent que trop 
combien il aimoit cette classe laborieuse & 
oui nous devons toutes nos jouissances. 

L'administration de Colbert , en ceci f 
étoit d'autant plus sage , que dans ce mêm& 
temps il travaijloit à élever toutes ces ma- 
nufactures qui ont étendu et enrichi notrç 
commerce. Si la culture du bled avoit été 
négligée , il n'est pas douteux que la main- 
d'œuvre , devenant trop chère $ n'eût porté . 
un coup mortel à tous ses établissement 
Pour que nous soutenions la concurrence 
avec l'étranger, ou que nous l'emportions 
«ur lui , il faut que la vie soit à bon marché f 
afin que la journée dç l'ouyrier ne soit pat 
^ère. 

. Sully , sous *in monarque qui étoit vrai?- 
ment le père de son peuple , Sully a été loua 
pour avoir protégé l'agriculture ; HenriJe» 
Grand a été loué , de son côté , ; pour avoir 
voulu établir certaines manufactures 9 cou? 
tre l'avis de Sully : ,on a dit , et avec raison - 
qu'il avoit mieux vu que son ministre* CqI- 
t>ert a réuni les grandes vues <Je Vpn et de. 
Ventre r et «cependant Ççlbert & été blâmé. 
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Maïs la liberté , que devient-elle arec un 
pareil système ? 

Je sais, aussi- bien que personne, que la 
liberté est l'ame du commerce , et que la 
gêne le tue ; mais quelle liberté , que celle 
qui ne tendroit qu'à la ruine de la patrie? 
Quoi ! le laboureur ne sera pas libre, parce 
qu'il n'aura pas la faculté de faire mourir de 
faim les malheureux qui travaillent pour lui ! 
Mais la liberté doit-elle être homicide, et 
l'esclavage ne lui scroit - il pas cent fois 
préférable ? 

Toutefois , puisqu'on fait sonner si haut 
la liberté pour le laboureur, il me semble 
qu'on n'auroit pas dû oublier celle du pau- 
Tre, qui est le vrai laboureur , puisque "c'est 
lui qui arrose la terre de la sueur qui tombe 
de son front. Que deviendroït le laboureur t 
sans le travail du pauvre F Je me rappelle 
que dans une certaine année où le malheu- 
reux gagnoit bien sa vie à filer t il dédaigna 
de quitter son rouet pour la faucille, et 
qu'il y fut contraint par arrêt du parlement 
de sa province. Or , qui doit plus pâtir de ce 
défaut de liberté , du pauvre ou du labou- 
reur? Pourquoi n'a-t-on pas réclamé alor» 
la liberté en faveur du peuple ? 

Tome II. K 
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f )A&ïs aii reste, qu'entend-on ici par le 
mot de liberté et de propriété 7 A qui apparu 
tient la France? Est-ce à ses habitans ou aux 
tabitanô de l'Allemagne ? La France est-ëlle 
aux François ou aux Algériens? N'est-elle 
pas la patrie de tous les François .?, Cette 
patrie n'est-ellè pas leur çièrë, et ne doit- 
elle pas les nourrir ? Dès que le sol leur ap- 

?*artient, les fruit», les productions de ce 
sol doivent aussi leur appartenir. Ils y ont ft 
sàïià èontredit , le droit les premiers. 

Or, que devient ce droit ,. cette propriété p 
si l'étranger entré en concurrente avec eux r 
$Iais pourquoi le laboureur vpudroit il ap- 
"ieter le pauvre pour consommer ses fruits J 
es (tufs , son" beurre , sort fromage , ses 
dindons, ses foins , son ôi'ge, etc. etc. , et 
i*enonceroit-il à fcôttimercer avec lui pour la 

l C ' i * • ■ 

denrée de prêiilièfè 1 frécessïté'f 'Les pauvres 
le délivrent dés effets' qtà he peuvent s^e 
transporter ; il' est dohê plérs qùé juste que 
ijafr re'ccmnoistèarïce il isë prête à leur vendre 
la seule denrée qui peut supporter lé tràns* 
pbrt. v . t . 

* Est-il donc si vraiya^tès' tout ; : que la cul- 
Âre trouvé sôb Bien dans la liberté de vendre; 
à l'étranger f Je dis la ai f turc ou * le labou- 
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rage, et non le Ltboureur ', car il faut avoir 
grand soin de les distinguer. Je vois dans le 
labourage le plus noble et le premier des 
arts : je ne vois dans le laboureur qu'une 
espèce de mercenaire , qui obtient à prix 
d'argent , < d'un intendant ou d'un proprié* 
taire t la permission de travailler et s'enrichir» 
La culture est notre mère commune , le 
laboureur n'est qu'un simple citoyen , qui 
gagne son pain, comme la plupart des autreSi 
Si les terres appartenoient en propriété 
au laboureur, sans doute il gagneroit à pro* 
portion que le bled seroit plus cher i ou que 
ses terres seroient mieux cultivées ; mais 
dans l'état actuel des choses , je vois que plus 
le bled est chef , plus on augmente le prix des 
fermages. Le laboureur qui s'est enrichi, et 
qui voit qu'on lui augmente sa ferme, l'abam 
donne pour vivre de ses épargnes; son mal- 
heureux successeur tourmente t fatigue » 
Yexe, épuise la terre pour lui faire rapporter 
&u-delà de ses forces. Si le bled continue à 
ce vendre Ce qu'on appelle en style écono- 
mique , un bort prix i il paie son maître , et 
réussit.^ se soutenir ; niais alor9 où enèst le 
pauvre peuple ? il est dans ht misère. Si , au 
contraire; , le. bjedfie veinL.un urûÉ moindr» 



que ce prétendu bon prix , le laboureur est 
ruiné , et la ferme l'est à moitié. Ainsi, je 
ne vois rien de plus désastreux que ce beau 
système. 

Conclusion. Pour se comporter sagement 
dans une matière aussi délicate * je soutiens 
qu'il faudroit commencer par savoir au vrai 
combien il y a de personnes en France, et 
combien, année commune, on y recueille 
de septiers de bled. Comme dp pareille* 
connoissances paroissent trop au-dessus de 
notre légèreté , il n'y a pas d'apparence que 
nous soyons de long-temps en état de pro- 
noncer si nous avons trop ou trop peu de 
bled i si nous pouvons en vendre ou non ; 
et comme une pareille expérieiice, en cas 
d'erreur r coûteroit infailliblement la, vie à 
ttombr ç jde; citoyens -, et en écrâseroit des 
millions d'antres , je crois* tju , il est de là 
f agçs&e r et sur*- tout de l'humanité , de cher- 
cher tous les i moyens d'éviter de tomber 
^&l£ ? u»e erfceûf aûseî funeste. 

Je crois encore qu'on ne doit jamais fixer 
le prix. du blech'f (\ : 

i°.. Parce, qtne le propriétaire -étant le 
SWtaître de donner ou non sa ferme pour tel 
«m tel prix , le fermier doit aussi avoir la 



(H9) 

liberté de donner sa denrée pour tel ou tel 
autre prix. Voilà la liberté qui appartient 
au laboureur. Mais comme l'homme de 
peine et de fatigue est François aussi-bien 
que le noble qui ne fait rien , ou le procu- 

i reur qui fait grossoyer du papier timbré ; 

/ comme ce malheureux est vraiment l'enfant 
de la terre, puisque c'est lui qui la rend 
féconde, je crois que c'est bien le moins 
que cette terre le nourrisse. Ainsi, on doit 
veiller avec une sage circonspection, d'un 
cûté , à ce que le bled ne soit pas trop cher 
à cause du pauvre ; et de l'autre , à ce qu'il 
ne ae vende pas un prix trop bas , ce qui 
écrâseroit le cultivateur. D'autre part, le 
pauvre pouvant vivre à un certain compte , 
la main-d'œuvre ne sera pas chère ; les ma- 
nufacturas seront en vigueur, et tout sera 
dans l'ordre. 

Je crois donc , 2°. que le prix du septier 
de bled peut varier , et se vendre depuis i5 
jusqu'à 3o livres ; le pauvre et le laboureur 
y trouveroient chacun leur compte, suivant 
que le prix s'éloigneroitouserapproeberoit 
de ces deux extrêmes. De son côté , notre 
commerce ne pourroit qu'y gagner. 

3°. Je crois enfin qu'il faudroit charger 
K3 
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les corps municipaux de faire des jnagasin$ 
$e cette denrée , quand Je bled se vendroit 
à trop bas pri$. Ma,is il faudroit commencer 
ces magasins avec, beaucoup de prudence et 
$e circonspection. Si la France pouvoit 
venir à bout un jour d'emmagasiner de quoi 
se pourrir pendant une demi-année environ, 9 
je .crois qu'on pourroit permettre cette ex- 
portation qjii a échauffé tant cle têtes , puifr* 
que , alors , si les accapareurs et t;ous les, 
marchands de son et c^e farine vouloientf 
ç ptreprendre ce commerce , et employer 
leur manège ordinaire , ils sç prouveraient 
pris au piège. Ep effet, dès qu'pn verrqit le 
t>led monter à un pr i;x trop haut , on n'^ùroit 
qu'à faire fermer les ports, et ouvrir le^ 
magasins. Les marchands ou accapareurs se 
verroient dès- lors exposés à vendre à pertej , 
fi ils se garderoient , à coup sûr , de fyire 
\m commerce aussi peu sûr potjr çtoç. 
^)'hi Meurs , la, France renfeRnaxit aloi$ 
rubQndançe dans son sein . les coffres-forts ; 
$e tous ces accapareurs ne seroient plus &n 
^tat d'acheter assez de \>led pour produire 
$es effets funestes aui seuls peuvent^ \e$ 
çnriçl^ ' ■ ,' . .' * / t 
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L'bsprit d'industrie nationale fut le pria 
cipe de la Hollande. Dans un pareil é 
le peuple prend aisément l'amour de l'amé- 
lioration de sa fortune pour un vif attache- 
ment au maintien de la constitution. La 
liberté religieuse, civile et économique est 
toujours florissante chez les sociétés mar- 
chandes , en ce que l'état ne l'ait que veiller 
à la conservation du crédit public. Une 
compagnie marchande prouve jusqu'où peu- 
vent aller les combinaisons de l'esprit de 
commerce. La compagnie des Indes orien- 
tales exerce tous les droits de souveraineté 
sur les côtes de Malabar et sur l'océan des 
Indes. Voilà donc des marchands vrais des- 
potes, mais accomplissant eutr'eux les lois 
de la justice distribuûve. 

L'éiablissement de cette compagnie n'est 
point à charge à l'état , il sert plutôt à le 
renforcer. 

Ailleurs l'industrie politique a voulu diri- 
ger l'esprit d'intérêt particulier. Comme 

M 
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celui-ci est toujours plus actif, l'état né 
doit point empiéter sur son privilège natu- 
rel , ni concevoir le moindre sentiment de 
jalousie contre les richesses et la puissance 
d'une compagnie de marchands auxquels 
il doit être permis d'être souverains aux 
Indes, tandis qu'ils seront citoyens che* 
eux. L'indépendance de l'état n'a rien à 
craindre des négocians , qui, par l'union de 
leur crédit et de leurs richesses, ajoutent 
aux forces de l'état. 

Les marchands Hollandois furent regar- 
dés comme des libérateurs par les Indiens , 
fatigués de la domination orgueilleuse des 
Portugais et des Espagnols. Voilà ce qui 
leur donna la facilité de s'établir et de se 
fortifier dans toutes les places des Indes : ilà 
eurent plus à combattre de la jalousie des 
Européens , que de la confédération des 
Indiens. 

Ce que je dis ici des compagnies de corn* 
merce est fondé sur l'état actuel des choses; 
car en moi-même je suis bien éloigné d'ap- 
prouver la manière dont toutes ces compa- 
gnies ont été formées ; elles pèchent toutes 
par leur principe ; il répugnera toujours 
que la souveraineté repose dans les mains 



( 'Si ) 

d'un marchand , d'un commis , et qu'an 
tr^ne soit placé dans une boutique ou dans 
un bureau d'écrivain. 

Tous ces Rajas, auxquels une aune sert 
<le sceptre , font pitié avec toutes leurs ri- 
c liesses; c'est profaner la souveraineté, que 
cie la diviser entre tant de mains , de l'assu- 
jétir aux caprices d'une compagnie de mar- 
chands , et de la faire servir à satisfaire leurs 
ciipidités : la royauté est faite pour cora- 
«Mander et non pour être esclave ; elle doit 
porter une couronne, et non rouler des 
tonneaux de poivre ; sa balance doit peser 
-» es intérêts des peuples , et non de la gomme 
**»i de la canelle. Je suis emperenr , disoit 
-T-Héophile à sa femme Théodora , et vous 
r *ie faites patron de galères. Ce prince avoit 
S r andement raison ; il est indigne d'un sou- 
^"^rain d'être marchand , parce qu'il est le 
T*ère et le gardien des loix. Quel sujet vou- 
**ï"oit traiter avec les commis de celui devant 
*Jui les loix sont muettes? Mais d'ailleurs , 
*\ue feroient les peuples , si le prince cm* 
ployoit les revenus publics et la souveraineté 
au commerce ? Le commerce ne seroit-il pas 
perdu ? 
Si Salomon envoya une flotte à Qphir, il 
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le fit en monarque et non en marchant!; ïï 
vouloit exciter l'émulation de son peuple , 
encourager son industrie , lut frayer urs.e 
route , et non la lui disputer. Si les Médie ïs 
firent servir le commerce à leur élévatior». , 
ils ne descendirent pas de la souveraineté 
pour être commerçans. 

Je voudrais une compagnie , car il ei 
faut une pour ces commerces lointains ; je 
voudrais qu'elle jouît d'un privilège exclu- 
sif, car sans cela elle ne pourroit réussir; 
mais je voudrais que cette compagnie lut 
une avec le prince et la nation. Cette espèce 
de rrinité n'est pas aussi impossible qu'on 
pourroit le croire , et j'ose dire qu'elle 
st-roit souverainement juste et beaucoup 
plus parfaite qu'aucune des compagnies 
actuelles. 

Par ce moyen sage, réduit à. son vrai 
point de simplicité , le monarque conserve- 
rait en entier le droit de commander, qui 
n'appartient et ne peut appartenir qu'à V 
Le privilège exclusif , qui lout au plus pei 
ère accordé aux auteurs de quelques invei 
lions nouvelles, et pour un temps , mais qui 
répugnera toujours lorsqu'il sera accordé 
par le prince à quelques particulière , à 



.#fexcluelon et au' détriment de>rpyescjue fcout 
son peuple ,. lequel a les mêmes droits à ses 
t^ontég, le privilège exclusif n ? auroit plus; 
l*i*en d'injuste ni de révoltant,. puisque tout 
l«* peuple pourroit y participer- , et y partici- 
iFoit en effet* De son côté, U compagnie 
Toit sans contredit plus* parfaite , plus 
I**aiss^nte, plus Fiche et plus Juste qu'ai»-* 
%^*ine de celles qui existent ; elle ser oit en 
/fc^ême-terops au roi et à son peuple , ce qui 
impliroit toutes les conditions que demanr 
it la justice I4 plus exacte f ^çs, droits 
J^mcrés de la souveraineté , et ceux non 
»4kfoin& sacrés de la nation , .qu'un monarque 
% wa tdoit .japiaia exclure de sa bienfaisance 4j| 
puisqu'on Ta représenté tant de fois sau& 
Venjbiéme du soleil qui échauffe fous les 
jkjimains , qt .leur dispense également, s^ 
Jwjiêre, 

.rry Tous les traités sur le comznerçç , toutes 
Jf* dissertations sur cet objet , gravement 
embrouillées par tant de politiques à vue 
courte, se résolvent dans ce. seul mot, li- 
berté .: négociateurs, brûlez vos parchemins; 
/*a$ conventiona son t ridicules , laisse? cha- 
cun se payer à sa fantaisie ; chacun se trotu 
^er* .ri^riv Qâ.rj^rsowi» ^'fliw* èu£tr» 
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pauvre , et personne ne sait mieux que celui J 
qui contracte , ce qui lui convient. 

L'Espagne a fait presque un désert du J 
continent de PAmérique , pour y cimentera 
sa puissance ; elle a presque détruit tous lém 
anciens habitans ; elle a cru qu'il valoit= 
mieux les égorger que les civiliser , les dé- 
truire que les gouverner ; bientôt après M 
elle s'est trouvée la maîtresse d'un pays im- 
mense , mais dévasté ; de fruits très-riches , 
sans avoir des mains pour les recueillir ; dé 
trésors' inépuisables , sans avoir des bras 
pour les rechercher dans le sein de la terre. 

Pour posséder l'or et l'argent, elle a dé- 
truit les hommes , qui font une marchandise 
de première nécessité , bien plus précieuse 
que l'or et l'argent. Elle a été ensuite obli- 
gée de se dépeupler pour repeupler ses 
conquêtes, d'acheter à grands frais l'es» 
pèce humaine' qu'elle avoit anéantie sans en 
connoître l'utilité , et de substituer à des 
hommes policés, civilisés, assujétis à defe 
princes , à des loix , à des dieux , tels que 
les Mexiquains «t les Péruviens , des nègreft 
qu'il a fallu acheter et transporter à grandi 
frais des côtes d'Afrique dans l'Amérique. 

Elle a détruit ainsi , premièrement le pays 
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conquis , ensuite le pays conquérant. Pière 
«le ses trésors , elle n'a pas voulu se donner 
la peine de les faire valoir par le commerce : 
elle en a abandonné le profit aux autres 
nations qui les ont attirés par leur industrie ; 
elle ne voyoit que les mines , et ne voyoit 
point les hommes. Bientôt elle a été obligée 

Ide donner la plus grande partie de ses mines 
pour acheter des hommes. 

La Hollande , au contraire , cherchoit 
dans le pays découvert ou conquis , premiè- 
rement les hommes et le commerce ; ensuite 
l'or et les marchandises précieuses. Voulant 
être la seule en possession de certains fruits 
précieux, elle n'a pas détruit les habitans 
des terres qui produisent ces fruits , elle les 
a obligés à détruire en partie les arbres qui 
portoient ce fruit. Elle n'a pas voulu se ren- 
dre la maîtresse de ces vastes pays ; elle n'a 
voulu que s'y établir puissamment. Elle a. 
iait des habitans de ces mêmes pays des 
voisins et non pas des esclaves. L'humanité 
se révolte contre l'esclavage , et s'accoutume 
insensiblement au voisinage des gens quï 
ont même d'autres mœurs, d'autres loix, 
d'autres dieux. Ce voisinage même n'est-il 
pas l'ouvrage de la nature ï La Hollande s'y 
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unique ; c'est la classe des riches qui op- 
prime plus ou moins la classe des pauvres , 
et ceux-ci ont mérité leur sort , parce qu'ils 
se sont vendus d'abord , et qu'ensuite ils ont : 
Voulu mettre leur dépendance à un prix trop « 
haut. 

Les richesses introduites dans une petite * 
république changent ses institutions, et il 
n'y a qu'elle qui s'obstine à n'en pas voir la 
principale cause , et qui établisse un jargon 
métaphysico-politique , pour se disculper de 
son entêtement et de son erreur volontaire* 

Là les assemblées populaires ne sont que 
tumultueuses , et n'opèrent rien de favora- 
ble : les préjugés , fondés sur les plus viles 
habitude?, y dominent ; aucune vue géné- 
reuse n'embrasse l'utilité publique ; et ce 
qui prouve invinciblement que c'est le petit 
nombre (1) qui doit régir lé grand, c'est qui» 
jamais l'humanité n'est moins estimée que* 
dans les assemblées trop nombreuses. TA les 
passions . se heurtent , les haines secrettea 
fermentent : il faut, pour qu'il sorte un pro- 
noncé raisonnable de cette multitude assem- 



(1) Par le petit nombre nous voulona toujours dire 
fc gouvernement représentatif.' * ' " "' 

blée^ 



Mée , que âe\&gm trois indîyidlis emportent 
les esprits. ' Cé r 'fl'ést pas le nombre qui a 
décidé , ce sont quelques hommes d'une 
Trempe mâle /et le plus ordinairement des 
Jhommes médiocres ou des intriguans qui 
se sont assujétis le reste du troupeau. 
"■ Une multitude est souvent appelée pour 
pîner sur ce qu'elle ignore* Le sens droit 
'un seul particulier devient un oracle plua 
ûr que celui' qui seroit sorti de la foule, 
ar la foule n'est point faite pour peser les 
ffaires publiques. 

Quand un corps entier se'charge de juger 
qui appartient à une lente réflexion , le& 
-esprits s'échauffent, et le véritable point de 
tue échappe. lia multitude examinera-t-' 
elle journellement ce qui manque à la ma*? 
chine de l'état ? cherchera-t-elle , choisira-^ 
t»elLe des agens toujours prêts à remplir Jefa 
tiuides? reconnoîtra-t* elle les évènçpiens quij[ 
doivent changer Les principe^J épçiipmisera^ 
l-elle le temps pour éviter la conf u$io& ? { 
entretiendra»t-elle enfin un certain équilibra 
entre tontes les parties ? 

Et si l'usage des gouvernemens modernes 
est de tout faire par lettres, ce qui épargne 
les audiences , les voyages , une foule de 
Tome II, h 



paroles inutiles ; si le langage de l'adminïs^ 
tration doit être ferme et précis , attendrai 
t-on eette science d'une grande assemblée 
où chacun veut mettre du sien , et qui aban- 
donne des secrets importons à une multitude 
confuse ? 

Il faut au peuple des représentans : mais 

pour son propre avantage , il ne doit point 
agir par lui-même. 

- Les assemblées populaires n'entendent 
point la raison et ne connoisserit point la 
pitié. Elles soutiennent une première injus- 
tice par cet entêtement qui est le premier 
caractère d'une foule ignorante. Deux ou 
trois hommes cachés parmi elle font faire 
à leurs concitoyens des démarches violentes 
ou honteuses* en se dérobant derrière les 
autres : coitome ils seront dispensés de ré- 
pondre ou de paroître , ils deviendront plua 
frriitaux et plus tttéchans que - s'ils avoient h 
justifier leur conduite en qualité à'i 
isolés.- ■ 
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N°. 4a. 

D U 1 A N O A O E DE LA LOI. 

I x. est tou ) ours bon que la loi rende compte 
d'elle-même. Elle doit commander ; mais il 
faut qu'elle cache le ton impérieux, stèr*- 
tout quand- elle émane d'un seul homme. 
On aime à voir le monarque conftoîtite te 
pouvoir de la raison écrite , et détailler les 
motifs d'une nouvelle ordonnance. On ré- 
pugne à croire que le préambule d'un édit 
ne soit qu'un piège oratoire ; et comme rien 
ne relève plus la majesté du trône que le 
langage de la justice et le vœu de l'utilité 
publique , il en résulte une idée consolante 
dans tous les esprits : c'est que si le monar- 
que s'étoit trompé , il ne demeurer oit pas 
inflexible. 

Mais si la loi émane d'un sénat, il faut 
.qu'elle soit plus grave , parce qu'elle a dû 
être pesée plus mûrement et débattue plus 
4ong-temps ; par conséquent , la législation 
ne doit pas entrer dans le détail des motifs 
qui ont fait établir la loi. Elle doit paroîtœ 
plus impérieuse que lorsqu'elle émane de Ja 

La 
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bouclie d'un monarque , parce qu'il faut 
que son caractère injléchissable soit gravé 
dans tous les esprits. 

Mais rien ne dispense la loi d'obéir à la 
précision, à la clarté, à la raison. Qu'elle 
.semble être dictée par la nature ; qu'elle 
parle à un être raisonnable , la loi sera adop- 
tée dès qu'elle fera comprendre les inten- 
tions pures du gouvernement.. Le citoyen. 
Ami de Tordre , dès qu'il s'agit de ce 
jgrand intérêt, ne désirera que le voir ré- 
égner/ 

- : JLa force de la raison sera toujours l'agent 
le plus dominant dans toutes les législations 
Jiumaines. 

;. Que la loi ne menace jamais , parce que 
la menace ^pôrïe toujours en soi un car- 
-xactère de crainte et .de foiblesse. Qu'elle 
réordonne tranquillement , comme si la pré- 
varication devenait impossible après qu'elle 
a parlé. •■'■•. 

Cette multitude d'édite,. d'ordonnances^ 
de déclarations qui s'entendent et qui s'in- 
terprètent à plusieurs reprises , marquent 
l'embarras du législateur, débèlent un œil 
vtrouble , et ôtènt aux loix leur dignité , en 
jnoutrant le jrfiaos abjscur des petits intérêts 



jmhlïcs , quî n'a qu'un accent et qu'une 
physionomie; 

A Naples , la loi réprïmoït durement la: 
liberté de se marier ; elle s'étoit armée de 
sévérité. Qu'a produit la contrainte ? Les 
amans ont imaginé , ne pouvant forcer 1er 
consentement paternel , ni fléchir la loi , il* 
ont imaginé de supposer un viol , parce que 
par les loix mêmes la réparation de* ce 
crime conduit droit au mariage. 

Ainsi , toutes les filles ayant leur virginité 
se plaignirent d'avoir été violées ; et comme 
le violeur devoit épouser ou marcher à l'é- 
cliafaud , il épousoit. 

La législation napolitaine a été obligée de 
revenir sur ses pas, de se faire entendre 
dans les tribunaux, et de leur défendre de 
recevoir aucune plainte de viol j à 'moins s 
est-il dit , qu'il ne soit évident que c'est un 
viol bien réel. 

Quand on voit la législation descendre de 
sa dignité pour empêcher une collusion de 
cette nature, on voit qu'elle porte sa con- 
damnation. Elle avoit placé l'échafaud ou 
l'opprobre entre les deux amans. La raison 
publique l'obligea à se rétracter ; eh ! qui 
n'en sera charmé ? 

L3 
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Quand la législation veut se mêler de 
tout, elle fait des fautes. Il est des actes 
dont elle ne doit pas connoître. 

C'est avec sa légèreté ordinaire que Vol- 
taire loue le czar d'avoir placé des barbiers 
aux portes des villes pour enlever la barbe 
aux Russes , et qu'il plaisante à ce sujet. 
Dans un pareil climat, les Russes avoient 
raison de vouloir conserver leur barbe , qui 
les garantissoit de Tâpreté du froid. La 
barbe épaisse est j pour les habitans du nord, 
un présent attentif de la nature : le czar 
avoit tort envers ses sujets ; les raser n'étoit 
point les civiliser. 

N°. oa. 

Beaux-arts. 

Les beaux-arts bien dirigés entretiennent 
la paix , portent à la vertu > et mettent le 
dernier sceau à la civilisation et à la police 
d'un peuple ; et lorsqu'ils se fondent avec 
les établissemens politiques , qu'ils se marient 
aux institutions sociales , leur effet est grand 
et générenx ; ce sont les fleurs des sociétés 
humaines , mais qui cachent des fruits sa* 
Youreux. 
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Les beaux-arts entrent dans la constitution 

d'un bon gouvernement, parce qu'ils enr 
fantent des jouissances exquises , et que lé 
goût du beau donne plus de grandeur et 

d'élévation à la tête humaine. 

» 

Les forces intérieures des corps politiques 
correspondent aux ouvrages qui tiennent 
à. l'intelligence , et insensiblement la règlfe 
qui prescrit la grâce , l'harmonie ,. le bel 
accord, s'étend à tout le reste. : 

La culture des beaux-arts imprime donc 
à un gouvernement une physionomie tout-à- 
la-fois douce et respectable. Les écrivains 
du premier ordre sont mis au nombre de ce£ 
hommes que toutes les nations chérissent. 
On considère le royaume qui les a produits ; 
et comme ils répandent au loin l'instruction 
et le plaisir , la reconnoissance reflue vers 
le centre qu'ils habitent ; car c'est pour le 
genre humain un besoin , c'est-à-dire , une 
satisfaction d'étudier, de s'instruifre fet d$ 
perfectionner son entendement. 

Les grands écrivains distribuent la gloire 
aux souverains généreux, aux, hommes 
d'état habiles , aux grands, généraux; ils 
propagent ainsi les noms de tous les êtres 
privilégiés , et les annoncent à l'univers* 

L4 
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Alors tifié nation s'honore de ces écrivains 
excellens. Leurs travaux font des conquêtes 
lointaines , et subjuguent les esprits par 
l'attrait irrésistible du beau $ dti grand , du 
vrai. L'étranger , saisi d'tine juste admira- 
tion t se sent plus de respect pour la terre 
qui porte les hommes dont la voix parle à 
l'Europe entière ; et , par une louable ému* 
lation , tous les autres arts , ambitionnant 
une palme brillante, veulent participer à la 
gloire dont jouissent le philosophe et l'hom- 
me de lettres. 

Mais l'éblouissante explosion de tous les 
beaux-arts ne fut sous Louis XIV que le 
fantôme trompeur de la félicité publique* 
Ces arts ne furent point l'accessoire d'une 
civilisation solide et parfaite. La vanité na* 
tionale exagéra les progrès de ces prétendus 
ehefs'd'œuvres ; et pour quelques beaux vers 9 
quelques statues et quelques tableaux, on 
appela des académies peuplées d'artistes et 
de poètes , où se trouvoient beaucoup d'es- 
pritô faux, séduits par de grands riens ; on. 
appela, dis- je, ces sociétés, à-peu-près 
inutiles , X* empire des sciences et des lettres 
( le ridicule est ici jusques dans les mots ) 9 
et l'on abandonna à des voibins méconnus 
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et mal appréciés la culture approfondie et 

profitable des connoissances graves et utiles* 
Dans ces académies on ne vit point de ci- 
toyens , mais d'innombrables superstitieux } 
peu d'hommes , et pas un seul philosophe* 
Le François , sous Louis XIV, plongé dan» 
les illusions de sa vanité , fut constamment 
étranger aux: méprises politiques et civiles 
au siècle. Il cultiva les fleurs de ces arts qui 
séduisent ; mais il n'appercevoit point ger- 
mer ailleurs ces idées mâles et généreuse» 
qui constituent la liberté, cette liberté qu'il 
traitoit , et qu'il traite encore souvent de 
chimère* Il prit l'ombre pour le corps- 
: Racine , pour avoir fait un Mémoire en 
faveur du peuple, encourut l'indignation de 
Louis XIV. Fénélon fut proscrit sans retour 
parle monarque orgueilleux, qui probable- 
ment se reconnut dans quelques pages de 
Télémaque. L'académie françoise , digne- 
inent dévouée à l'orgueil du protecteur, 
empreint sur les jetons de Y immortalité , 
expulsa de son sein l'abbé de Saint-Pierre , 
le seul patriote qui fût assis parmi elle. 

Le bel esprit gâte toujours la constitution 
d'un peuple ; il ôte à l'homme cette fermeté 
intérieure de sentiment qui nourrit la liberté. 



J'aime le luxe qui corrige les amertumes 
inséparables de la vie ; mais je déteste celi 
qui exprime la substance des hommes poui 
en composer des jouissances passagères.. ; 
Comment les séparer , ces deux luxes S* 
comment même les distinguer dans! notr^^ 
langue ? Je ne vottdrois pas être un sauvagfc*^ 
Stupide ou féroce , n'ayant qu'un arc pour __■ 

gage de ma nourriture, peu différent alors d ^ 

la brute , et presqu'aussi misérable ; mais j, 
toudrois encore moins être un de ces jeun* 
seigneurs qui tourmentent de leur f antaisSEe 
cruelle , chevaux , chiens » valets et cet* JT 
qui se rencontrent sur leur route. 

Il est un luxe qui y fécondant la nature 
ouvre les trésors de sa fécondité ; qui aché-* 
ve , pour ainsi dire, les desseins du créa-- 
teur ; qui fait de l'homme un être sociable f 
éclairé, allumant le flambeau du génie, eï 
donnant à tout ce qui l'environne une exis- 
tence douce , par la souplesse et la variété 
des arts et des talens. Il en est un autre qui 
enivre l'homme , qui le durcit , qtii l'attache 
servilement à des misères, à des puérilités, 
à une fange que l'orgueil colore, et qui tuer 
l'espèce humaine au lieu de la ranimer y 
c'est toujours le luxe ; et ce mot , à force 
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iTétre vague et de parcourir une ligne infi- 
joie , est 'devenue vraiment indéfinissable ; 
c'est donc un mot à exterminer, tant il 
prête aux idées fausses et aux idées vraies» 
Sans le luxe il n'y a point d'art : cette ré* 
flexion fait aimer un peu le luxe , car la 
musique , la poésie 9 la danse , sont des arts 
touchans , et qui vont jusqu'à l'âme. 

Enfin , quand le luxe , dans les siècles 
dits grossiers, nourrissoit beaucoup de do- 
mestiques , et quelquefois quatre à cinq 
cents gentilshommes attachés à un autre 
gentilhomme , ce luxe - là , quoique con* 
damnable ., yaloit bien celui qui couvre de 
diamans une courtisanne laide ou san$ 
esprit. 

Je craindrois presque également aujour- 
d'hui d'abolir le luxe, et de lui donner une 
plus grande extension. Ce mot est fait pour 
tourmenter les têtes pensantes , qui ne sa- 
vent où s'arrêter, où tirer la ligne de démar- 
cation ; car les siècles sans luxe sont des 
siècles qui marquent dans l'histoire par des 
fajmnes horribles : témoins les anciennes 
chroniques et les çapitulaires de Charle* 
toagne, Or , si la reproduction tiei/t au 
Luxe , si , aans cet attrait , les bras du culti» 



Tatetir tombent , si les montres guîllochées 
sont intimement liées aux productions co- 
mestibles , tolérons les bijoux afin d'avoir 
des bestiaux. Cette chaîne-là, quoicju 'in com- 
préhensible , pourroît fort bien exister, et 
ce n'est pas à la théorie morale qu'il con- 
vient de combattre la pratique journalière, 
qui semble contenter tout le monde. Chacun 
a peur de l'abstinence, et il n'y a guère que 
Diogène qui ait imaginé que, bien digérée, 
elle pouvoit égaler la jouissance. 

Les mots les plus usités sont ceux qui le 
plus souvent , interprétés par la multitude, 
sont presque toujours plus mal entendus que 
les autres. Ce qu'on appelle luxe est l'ai- 
guillon perpétuel qui pousse l'homme au 
travail , qui tourmente son industrie , qui 
lui donne tout son essor , qui fait sortir du 
sein de la terre toutes les productions et 
les jouissances diverses j c'est un ressort 
toujours agissant, qui féconde la nature; 
car rien n'est produit que par l'amour du 
plaisir et par la fantaisie du consommateur. 
Ainsi , point de bornes à ce goût du luxe , 
qui déploie toutes les vues de la création. 
Certes , l'espèce humaine est plus heureuse 
dans les pays où le luxe est connu. Tons le« 






#urte , toutes les inventions, toutes les choses 
<à l'usage des hommes se reversent inces- 
samment d'une main dans une autre ; mais 
dans les climats où l'industrie de l'homme 
reste enveloppée , le sol le plus productif 
n'enfante que des végétaux inutiles. L'homme 
y est foible et ne parcourt que des déserts. 
• Qu'on substitue donc au mot luxe le mot 
interprétatif aiguillon de l'homme , aiguillon 
4e sbn travail , ferment de reproduction. 

Le luxe donne à la terre son produite 
Séparez donc , dira-t-on , le luxe perni- 
cieux . du luxe utile. Je le voudrois ; mais 
cette tâche a ses difficultés , et je la remets 
à un autre temps. Cependant, si vous ne le 
pbuvez faire vous-même , pourquoi gênez* 
vous le goût du consommateur f II vous 
donne toujours un travail pour le vôtre ; le 
ligne qu'il vous apporte est le signe re* 
présentatif de ses propres travaux ou de 
ceux de ses ancêtres. Pourquoi ôter à 
l'homme aa • jouissance ? roulez- vous qu'il 
tombe dansi 'inertie ? qu'il étouffe les princi- 
pales facultés de son ame et de son corps ? 
qu'il arrête l'activité habituelle dont il est 
doué F laissez -le donner à la nature toutes 
Jftft formes .possibles ; laissez-le combiner la 
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matière : c'est dans cette modification que 

naîtra l'abondance. Ne parlez pas du simple 
nécessaire ; il ne l'aura jamais sans l'idée du 
superflu , c'est-à-dire , sans la peine du tra- 
vail , sans le fruit de l'attention. Pour que 
-chacun jouisse , il faut que chacun travaille s 
le tout est que la main de l'homme ne reste 
pas oisive , que son cerveau ne soit pas en* 
gourdi. 

Le luxe est un moteur perpétuel : laisses 
ce moteur créer beaucoup de substances di- 
verses. Le correctif de l'inégalité des riches- 
ses n'est que dans ce désir varié des jouis* 
sances ; ce qui fait que chacun trouve sa 
conservation dans les caprices d'autrui. 

Détracteurs dû luxe, vous lui attribuez I9 
mal qu'il ne fait pas ; il y a d'autres causes* 
Songez que ce luxe que vous condamner 
est ce qui vivifie l'homme , ce qui triple sai 
vie , ce qui charme son existence ; car ce nq 
seront pas vos préceptes moraux qui le ren* 
dront heureux r inais bien des meubles, deâ 
vêtemens , des ustensiles . des bâtimehs corn*» 
modes , desnârihes pour la chasse , àes ali^f 
mens sains et bien préparés ; et sans le luxe> 
des boîtes d'or émaillées, des diamans , de* 
tableaux, des bronzes et des statues, voua 

n'auriea 
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n'auriez point une foule de choses utiles , 
agréables , î'entends celles d'un usage abso- 
lument commun. 

C'est une grande machine que la machine 
politique; tout y esi lié- Déclamateur, arrête. 
Sais-tu ce que tu vas dire ? as- tu bien réflé- 
chi F Que veux-tu ôter à l'homme d'utile , 
de commode et d'agréable ? Prends garde ; 
la première invention fut un luxe ; l'habille- 
ment le plus grossier est une modification, 
de la nature ; c'est un travail. Le luxe n'est 
aussi qu'un travail de la main de l'homme : 
il faut qu'il plaise à quelqu'un j puisqu'il est 
accepté. Plus il y a de travaux , plus il y a 
de jouissances ; plus il y a de jouissances , 
plus il y a de reproductions. N'arrête point 
les travaux , quels qu'ils soient ; car l'homme 
sait pourquoi il travaille. 

Déclamateur, tu ne mangeras qu'un pain 
très-grossier , si les autres arts n'ont point 
perfectionné la boulangerie ; car c'est un 
art que de faire du pain. La pâtisserie la 
plus fine, le biscuit le plus léger, n'est pas 
plus un luxe que le mauvais pain mal tra- 
vaillé. Un travail plus réfléchi , voilà ce qui 
distingue la bonne de la mauvaise nourri- 
ture.' 

Tome II. M 



Activité dans la circulation , ardeur pour 
le travail, productions fertiles et variées, 
voilà ce qui résulte du luxe , ce grand mo» 
bile qui travaille incessamment la nature , 
parce qu'il met tout en mouvement ; et s'il 
fait venir xies diamans de Golconde , les 
avances .annuelles et primitives nécessaires 
h la culture seront encore plus considérables* 
Que le mot luxe ne soit donc plus cité en mau- 
vaise part : qu'on le regarde comme un fer- 
ment émulateur répandu parmi les hommes, 
qui anime leur industrie , et qui ; de leurs 
•efforts réciproques, combine diverses in- 
ventions dont 1-esprit humain profite. C'est 
parle concours de. tant d'effets que la société 
.s'élabore , et gagne chaque jour une multi- 
tude de petites jouissances qui forment Ja 
prospérité nationale» 

Dès que l'égalité primitive est interrom- 
pue , <et que le droit de propriété ,est une 
fois admis f il faut laisser au luxe le soin de 
.briser les grandes propriétés , et d'en rame- 
ner des parcelles vers Ici clause la moins bien 
partagée.. Voilà J'pjivrage {Lu luxe ; il rajnè- 
£iera une -somme d'égalité > en faisant du 
jriçhe l'éternel tributaire du pauyre ; aucun 
j}oir±i»e ne végétera dans l'ingct}on ; çt \ç& 
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jroyaumes les mieux cultivés , les plus fjoris- 

6ans, sont ceux où le luxe reproduit les 
subsistances. Sans doute il y a des branches 
où tel luxe est moins utile qu'un autre : il 
vaut njieujç verser Fargent sur lçs terres que 
dans la boutique d'un lapidaire et celle des 
joailliers ; il vaut mieux planter trois mille 
arbres fruitiers que de condammer soûl ter- 
rein à ne rapporter qu'uii servile ombrage 
dont on profite une heure ou deux chaque 
année 9 ou de couvrir ses doigts de bagues» 
Mais un faux calcul , une fantaisie erronée , 
n'empêche pas que le luxe ne soit , sous uij 
autre nom , l'aiguillon 4u travail , l'anima-* 
teur des empires et le consolateur du genr/5 
humain, en ce que par l'industrie , toujours 
jpaise en action } il enfante les reproductions 
et qu'il donne une multitude de jouissance^ 
à tous ceux qui aiment le plaisir ; c'eçt-^- 
dire, à la race entière des hommes. 

Les maux qu'on attribue au luxe ont leur 
cause dans le mauyais régime des gouverne* 
mens : d'ailleurs p le luxe a des degrés à l'inr 
fini ; aujourd'hui les républiques et les mo- 
narchies sont presque de nive.au, et ne résis* 
tent point au luxe. L'homme a trop le goût 
lies plaisirs pour l'éloigner. Si c'est un ma} 

Ma 
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H est fait présentement en Europe. Londres 1 
Paris , Naples , Amsterdam , Vienne , Pé- 
tersbourg , Berne , Venise , se rapprochent : 
le luxe a pénétré dans les républiques ; elles 
ont reconnu que ce mot n'étoit qu'un épou- 
yantail , car le luxe des particuliers ne peut 
jamais excéder la faculté générale d'une 
nation. 

Toutes ces clameurs sur le luxe n'en pro-* 
duiront pas la réforme. La civilisation dey oit 
amener les progrès du luxe et l'amour des 
jouissances sensuelles. Mais si une généra- 
tion^ amollie par les délices du luxe , a perdu 
ses vertus chevaleresques , elle a acquis en 
revanche les lumières propres à former une 
bonne législation. C'est alors qu'on prépare 
des loix faites pour les hommes , et qu'on 
assure le sort des générations futures. Les 
peuples pauvres et vertueux ne tracent pas 
le plan de la félicité nationale ; ils ne voient 
que le moment : leurs cœurs sont droits , 
mais leurs idées sont bornées. La bonne 
éducation appartient aux nations qui ont 
beaucoup de jouissances : l'homme raisonne 
plus profondément dans ces jours que le 
rigoriste condamne. Ainsi tout est com- 
pensé , et une nation qui n'a plus les vertus 
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guerrières au même degré d'énergie , a du , 
moins pour appui des maximes de politique 
que les administrateurs des nations n'ose- 
ront enfreindre. 



N°. IL. 



Des législations vicieuses!. 

Les législations vicieuses fôrinent les 
mauvais gouvernemens. Jamais les gouver- 
nemens , dans l'origine , ne furent mauvais. 
Elles dorment, ces législations vicieuses , 
sous la main d'un monarque arbitraire. Il 
sent confusément qu'elles sont utiles à sa 
puissance , s'il n'a pas un génie élevé qui le 
porteroit à réformer des loix qui pèsent en 
détail, tandis qu'il pèse en massé* C'est 
uil instinct de la souveraineté arbitraire , de 
laisser subsister tout ce qui peut faire du 
mal aux habitans de ce monde. 

Une bonne législation restitue à chaqffo 
citoyen un degré de liberté , et vous vérffb 
facilement si le gouvernement tend ait deï* 
potisme, en appréciant la répugnance do> 
souverain ou des ministres pour la réforma- 
tion des loix civiles ; car il est impossible 

M 3 
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tjué ces lôix $ c|uahd elles se perfectionne* 
ront i ne se ressentent pas du droit naturel j 
dont le nom seul épouvante tout admînis* 
trateur dans l'enceinte d'un état despotiques 

Point de liberté sans lumières : plus elles 
fieront répandues } plus l'Orgueil du pouvoir' 
perdra de sa forcé écrasante. 

Tout ce qui tient au despotisme est vain ; 
il met sa grandeur dans le faste ; il caressé 
les vices , parce qu'il a besoin des vices par- 
ticuliers. Ce qui dissout les état» , ce sont les 
hommes entêtés de privilèges futiles , et ld 
plus souvent injustes ; la noblesse , trop pré- 
dominante dans quelques royaumes , est un 
coing qui sépare le souverain des sujets * 
qui les désunit en agissant également sur 
l'un et sur les autres. Des cœurs remplis 
de vanité , infectés d'égoïsme , de ce sot moi 
tumain^ ne s'occupent que foiblement du 
bien public. 

On a remarqué que lés meilleures lôix. 

^iles avoient pris naissance pendant ou 

p;és les guerres civiles. Il ne faut pas s'en 

tonner ; c'est le moment où les principes 

, du gouvernement , bons ou mauvais , étant 

ébranlés, chacun tente de remonter aux 

droits naturels de la société* 
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Ce n'est pflS pendant les guerres civil** 
qu'il faut redouter la dissolution de l'état. 
Quoique le peuple soit partagé en factions t 
Il est loin d'être mort ; il a la surabondance 
d'action de vie. Si le père combat contre le 
fils , le frère contre le frère, le citoyen con- 
tre le citoyen t la patrie est déchirée , mais 
elle n'est pas dissoute. L'amour du bien 
public , plus vïf dans tous les cœurs , ne se 
trompe crue sur les moyens ; et dans toutes 
ces guerres réparatrices { ce qui en prouve 
quelquefois la nécessité , et même la bonté ) » 
c'est que le parti qui triomphe a pour lui 
la justice. 

Qu'est-ce qu'un état ? n'est-ce pas l'assem- 
blage de tous les individus qui composent t 
une nation ? Faut-il s'étonner que ces indi- 
vidus aient des passions ? Peuvent-ils être . 
impassibles, comme ces cadavres placés et. 
alignés dans un cimetière ? 

Le soulèvement d'un peuple accuse tou- 
jours l'administration; mais du moins il 
l'avertit d'un plus grand' danger; car "les 
citoyens souffrent patîemcient les inaïrx 
supportables , et lorsqu'ils en viennent jus- 
qu'à une désobéissance Formelle, c'est qu'ori 
a blessé certains privilèges, certaines cou-' 
«4 
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tûmes auxquels les peuples sont quelquefois 
plus- attachés qu'aux loi* fondamentales. 

Ces mouvemens violens vont rarement sans 
un motif réel ; le peuple se croit vex^, soit 
qu'on ait voulu lui ravir des usages auxquels 
il tient, soit qu'on ait ébranlé sa confiance 
en tourmentant ses magistrats ou ses prin- 
cipes' religieux. 

Le lien qui unit plusieurs milliers d'hom- 
mes à un seul Homme à toujours quelque 
chôlâe d'inexplicable ; il se relâche, il se 
détend , comme il se resserre , par une mul- 
trttme àé petites "causes inapperçues. Les 
hommes sentent le besoin du gouvernement ; 
ife : applaudissent aux actes du souverain 9 
quand ces «ne tes sont dignes de la majesté du 
tfôné' et de celle de la nfation ; mais ils dé- 
testent les caprices de l'homme, sur- tout 
lorsque., dans la précipitation de ses édits, il 
a trop paru mépriser les idées populaires. 

Le peuple souffre mieux les grands coupa 
de massue que les. petites attaques faites à 
diverses reprises j parce qu'il V-oit ou soup- , 
çdnne dans les uns l'ouvrage cfe la nécessité 
ou du bien général , et qu'il ne voit dans lès 
autres que le dessein. de le contrarier et de 
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le chicaner sur ses goûts , ses plaisirs ou ses 
habitudes. 

Le plus sûr moy<en d'appaiser la sédition , 
c'est de satisfaire les peuples. Un prince 
prudent et sage se couvrira de gloire en 
reculant à-propos ; car il doit savoir qu'il y 
a. réaction dans tout corps politique : la ré- 
sistance ne doit pas ré tonner, si l'obéissance 
ne l'a pas surpris. 

Dès que l'animal regimbe , c'est qu'il est 
dans le mal-aise , et que l'écuyer est impa- 
tient ou mal-adroit : le prince montrera 
une grande élévation d'ame , de ne pas pla- 
cer l'obstination après la faute politique ; 
le génie profite de ses erreurs, et sait que 
toute législation , pour avoir son plein effet , 
doit concourir avec le consentement du 
peuple. S'il n'est pas assez éclairé pour rece- 
voir une loi bienfaisante , il faut attendre 
que ses yeux soient ouverts. Le prince doit 
. anéantir en lui toutes les passions de l'hom- 
me , parce qu'il perdroit alors le beau titre 
de législateur : celui-ci ne doit voir dans 
un peuple qui se soulève , qu'un peuple qui 
a des réclamations à faire ; et comme les 
infiniment petits composent toutes les cho- 
ses d'ici- bas , il doit écouter dans ce mur- 



«tire populaire s'il n'y auroft pas îà tMé 
Maison cachée qui vaudroit la sienne. Corn* 
ine le législateur ne peut agir qu'avec* le 
temps, il faut qu'il Se réforme,, s'il a trop 
hâté le pendule. 

Si les citoyen â se sont révoltés contre un* 
raison évidente , la sédition tombera d'elle-* 
nVême et ne gagnera jamais les criasses stopé* 
rieures ; mais si les citoyens ont des griefs à 
redresser , pourquoi le prince jugeroit-il 
que le cofps politique fût sans action , san* 
stntiiïieiit et saftS vie ? Seroit-il honoré der 
commâùder urt troupeau d'esclaves toujours 
tfembïanS et soumis dans Fabné'gaticm dér 
leur volonté ? Commander-oit-il alors à de* 
horameà ? Pcfûrrôit-il s'enorgueillir d'être à 
leur tête ? La réaction des citoyens pronv* 
la liberté nationale.- 

Lé prince hé doit jamais néglige* leaf 
moyens d'appaiser la révolte , et c'est ici 
qu'il doit étouffer avec soin tout mouvement 
personnel de vanité ; caf il se montreroit 
petit ett Voulant faire dominer sa volonté 
lorsque la volonté générale s'y oppose ; il • 
doniïeroît aufc révoltés le courage et la fil" 
reur du désespoir , et il seroit responsable 
tfos matix qui en résulteraient* 



«fe ne connais rien de plttè beau dans 
%ixi souverain qu'une retraite honorable * 
qu'une pacification majestueuse , que l'aveu 
^généreux d'une erreur politique , quand 
toême il ne se seroit pas trompé* La tête d'un 
. Souverain toujours calme attendra une épo- 
que plus favorable pour opérer ces grands 
changemens , qui sont l'ouvrage de plusieurs 
causes heureusement réunies ; du moins la 

i 

Clémence du prince doit toujours descendre 
du trône comme ces pluies heureuses qui * 
dans un jour de. tempête , tombent sur la 
terre au milieu du bruit , de la foudre et de 
la majesté des orages* 

Dans presque tous les soulèvemens , c'est 
le tiers-état qui fait entendre 6a voix. Le 
pouvoir du souverain étant constamment 
plus grand que le pouvoir du sujet j on peut 

| s'attendre, dans l'histoire des nations, qu'à 
de certains intervalles le pouvoir du peupla. 

: fiera à son tour plus grand que celui du sou* 
verain* 

11 y a une loi fort sage à la Chine. Quand, 
une province se révolté, et que les cris écla- 
tent y le mandarin est $ur-le-champ déposé* 

\ -Il faut,en politique, céder au premier cri géné- 
ral \ et ce n'#st qu'au troisième cri que le mou* 
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vement populaire peut prendre le caractère 
de sédition ou de révolte. On appaise sou- 
vent un peuple dans la première efferves- 
cence. 

La félicité publique se mesure au senti- 
ment plus ou moins vif d'indépendance pcr» 
sônnelle. Quand la liberté est trop gênée 9 
elle s'agite en tous sens , jusqu'à ce qu'elle 
se recompose dans cette agitation solitaire* 

Anaxarque disoit à Alexandre , que touta 
action ou volonté du prince est également 
juste et légitime : on a revu Anaxarque en 
France, en 1771. 

Opposez à Anaxarque Théopompe, ra 
de Sparte , qui croyoit donner de nouvelle 
forces à son autorité , eny prescrivant de 
bornes. Théopompe avoit raison y la royaut 
a ses limites. 

Eh quoi ! la mer a ses bornes , l'univers* 
les siennes , le soleil , qui donne l'ame et 1 
vie à tout , ne peut s'écarter de la route q« 
lui a été tracée ; et Dieu lui-même, concentjr 
dans l'immensité de ses attributs , ne pe*n 
faire un pas vers le mal ; il peut punir , il le 
doit ; mais la vengeance lui est défendue » 
parce qu'elle est au-dessous de lui , indigne 
de lui , et qu'elle dégraderait sa divinité ! 
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N°. if,. 

-L O U Y O X 8. 

Tous ces grands corps militaires qui fatï- 
; guent et surchargent aujourd'hui l'Europe ; 
tons ces soldats armés qui agissent les uns 
contre les autres ; ces constitutions militaires 
qui s'imitent réciproquement , et qui ruinent 
l'état en enlevant à la population la plus 
belle espèce d'hommes ; la tactique et ses 
■ manœuvres savamment meurtrières ; cette 
quantité horrible d'artillerie ; ces puissances 
<jixi traînent après elles jusqu'à deux et trois 
cents pièces de canon; les frontières des 
états hérissées de forteresses ; ces forteresses 
ensevelies sous les fortifications ; des armées 

■ 

immenses , un attirail , et des embarras en- 
core plus immenses ; les mathématiques prê- 
tant leurs lumières à l'infernale science de 
*a guerre : voilà l'ouvrage de Louvois, C'est 
<*© ministre qui a donné une large surface 
*trx travaux de la guerre , qui a multiplié les 
tessorts de cet art effrayant , au point que les 
détails de la subsistance sont aussi difficiles 
9L^*e les ressorts par lesquels il faut faire 
t **-ouvoir cent mille automates et plus sous 
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vos drapeaux ? Que n'a pas dû César à sa 

dixième légion ? Ne seroit-il pas bien étrange 
qu'une méprise, un mot mal entendu , eût 
enfanté par la tête de Louvois ce déluge de 
soldats qui affament l'Europe ? 

Ce n'est donc que depuis Louvois qu'on a 
exagéré les besoins de la politique , qu'on 9 
entendu ici les milices , là les enrôlemens 
forcés , au point de métamorphoser tous les 
citoyens en soldats : de- là ces disciplines 
tyranniques qui , toujours changeantes an 
gré du caprice, ont rangé les soldats des 
princes Européens parmi les plus malheu- 
reux esclaves du globe. 

Ce n'est donc que depuis Louvois qu'oa 
a vu les petits princes d'Allemagne vendre 
des hommes pour la guerre , comme Ou 
vend du bétail pour les boucheries ; que 
tous les souverains ont augmenté ces trou- 
peaux d'hommes qu'ils mènent aux combats; 
qu'ils ont prononcé l'esclavage et l'abru/fcis- 
sement de l'espèce humaine > en ôtant 
soldats l'émulation et la gloire : car 1\ 
cice des armes , qui , dans les états librô^ * 
présente un attrait, n'est plus qu'une dégr*~ 
dation dès que le choix n'est plus voldntaif^* 
En Prusse , la loi terrible fait peser Tescla^ 
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"vage militaire sur toutes les têtes. Tout 
Prussien est soumis à l'obligation de servir 
depuis l'âge de 18 ans jusqu'à celui de 70 j 
et comme si ce n'étoit pas assez , la Prusse 
envoie au loin , dans les pays étrangers, des 
enrôlemens pour recruter l'armée. Ainsi les 
grands corps militaires se multiplient de 
nos jours pour le malheur du genre humain ; 
et les états , petits et grands , surchargés de 
régimens et de légions de toute espèce , 
sont exposés aux convulsions de l'anarchie 
prétorienne ; calamité effroyable qui nous 
menace tous , plus ou moins , depuis Madrid 
jusqu'à Pétersbourg. 

Ce n'est que depuis Louvois , enfin , que 
l'officier et le soldat sont les ennemis presque 
ouverts du bourgeois ; que l'orgueil de 
l'officier est hautain et dérisoire ; que ces 
iiommes stipendiés exigent dans nos foyera 
la première considération , et voudroient 
«ncore qu'elle fût exclusive. Depuis le mi- 
,stre Louvois , on diroit que le royaume 
st dans l'armée : Car les fonctions militaires, 
-yar un fatal préjugé, ont paru l'emporter 
*ur les fonctions civiles. Le costume légion- 
naire s'est présenté par-tout avec une sorte 
«l'audace qui sembloit frapper de mépris 
Tome IL N 
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tous les antres états de la société. Ces corpe 
militaires qui sont faits pour braver l'en- 
nemi ; cette fatale multiplication de soldats 
promenant et semant la corruption des 
mœurs et le libertinage, semble menacer 
de toutes parts leurs concitoyens , leurs corn» 
patriotes , et sont bien plus dangereux dans 
la paix qu'ils ne sont utiles dansla guerre. 
C'est dans leur trop grand nombre que résida 
le péril , et Louvois en est incontestablement 
l'auteur. 

Voix puissante de la philosophie , passe 
jusqu'aux pieds du trône , passe au sein dm 
la magistrature , et que la clause pensante 
arme tout ce qui pourra contrebalancer ce 
poids terrible qui fatigue également et le§ 
monarques et les peuples, - ** 

N°. 0.6. _ 

L'instinct moral en politique trop pitf 

APPRÉCIÉ OU APPERÇU. 

L'instinct moral devine quel est le yral 
gémissement du peuple : l'instinct moral ap- 
perçoit ses maux ; l'instinct révèle ce qu'il 
faut faire pour les calmer ; cet instinct 
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frappe au but , parce qu'il est une Inspira- 
tion naturelle. Le roman de la politique 
donne dans des systèmes vagues, et l'inteU 
ligence dont se croît doué l'homme eu 
place n'est pas aussi srre que ce sentiment 
prompt qu'il porte au-dedans de lui-même, 
Les théories des politiques sont incomplet- 
tes, Fénélon sur le trône eût mieux régné 
sans doute que le politique le plus décidé, 
parce que le sentiment est d'un usage uni- 
versel, et moins borné que nos connaissan- 
ces. Il auroit eu moins de sagacité qu'un 
Ximenès, qu'un Albéroni, mais il eût été 
Sujet à moins d'erreurs, l'instinct l'auroit 
guidé comme il a guidé Louis XII et Henri 
JV. Il faut du génie dans les états naissans, 
ou sur le point absolu de leur décadence j 
si en faut moins dans un état constitué de 
manière où tout roule de soi-même. 

Malgré le mauvais gouvernement , les loi* 
extravagantes , les caprices et les passions 
des hommes publics , il y a dans l'esprit 
liumain , grâce à la partie qui enseigne ,' 
«ne pratique qui conduit les états. Dana 
toutes les révolutions modernes , il n'y a 
peut-être que la superficie de changée. 
L"abaissement des empires* ainsi que leur 
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élévation , semble tenir à des idées insensi* 
blés qui se forment et se maintiennent chea 
les peuples. Quand la partie qui gouvernp 
est opposée mal-adroitement à la partie qui 
enseigne , cette discorde tourne au détri- 
ment de la première : elle perd de sa force 
réelle et s'expose à la dérision , qui lui en- 
lève l'empire dont elle n'a pas craint d'abu- 
ser. Cette lutte est toujours indiscrette , poar 
né pas dire extravagante. Eh ! pourquoi les 
hommes en place ne fraterniseroient-ils pas 
avec des hommes' qui leur épargnent .des 
méditations longues et pénibles , qui abrè- 
gent leurs travaux , et leur donnent encore 
la célébrité après avoir fait une partie de 
leur ouvrage ? 

Il faut s'accoutumer à regarder le genre 
humain comme une partie de nous-mêmes. 
Il faut dire : ces hommes sont mes sembla- 
bles j je pouvois être à leur place , mes pa- 
rens les plus proches y sont peut-être on 
pourront y descendre. Ces hommes mutilés 
dans les combats, enchaînés par un despote » 
flétris par la tyrannie, m'appartiennent, 
puisqu'ils pensent , agissent et sentent 
GQZxmç moi. 







Des bonnes i o i x. 

Quand les loix sont bonnes ou utiles ," 
elles se dressent sur la ruine des empires : 
ainsi plusieurs loix romaines , à raison de 
leur sagesse, ont reçu leur adoption chez 
plusieurs peuples , malgré la différence des 
temps et celle des mœurs* C'est que ces lois , 
dictées par l'humanité et la raison , renfer- 
moient des maximes très-équitables. Ainsi 
il ne faut pas s'étonner de voir le dis-hui- 
tième siècle obéir aux édita rendus depuis 
treize cents ans ; mais il faut s'étonner que 
le même peuple , en héritant des idées sages 
et graves des anciens , n'ait pas eu rejeter ce 
que le gouvernement et la politique n'admet* 
toîentplus et ne pouvoient plus admettre ; 
car il seroit absurde de dédaigner des loix. 
majestueuses, par le motif qu'elles seroienï 
antiques. Un nouveau code s'accommode- 
roit parfaitement à la raison éclairée de nos, 
devanciers : il ne s'agit pas de détruire l'édi- 
fice des loix , mais de les modifier ; et le 
chef-d'œuvre de la législation sera de corn- 
N3 






poèef tiïi code civil exactement éoilveiiaWé 
au gouvernement politique d'uii état ; caïf 
le gouvernement intérieur a une telle affinité 
avec le gouvernement extérieur, qiie lé codé 
civil doit être fondé sur cette double base» 
La réformation désirée du code civil ^at- 
tend plus qtie la main qui fera cesser la dis* 
convenance de Certaines loix avec iios prin- 
cipes et nos mœlirs. 

Les états sont donc obligés de ôhangër, à 
Certaines époqties , la face de la jurispra* 
dence Ion g- temps admise $ parce que les 
tnêmes loix, ruinées par la malice humaine* 
il'ont plus la même force ; et Ton peut dire 
tpie les moeurs font plus aujourd'hui que les 
Foix ; celles-ci doivent toujours changer aVeé 
les mœurs. 

C'est encore plus la paressfc que le respect 
fcuperstitieiix qui s'oppose à la réformation 
de plusieurs loix abusives. La science du 
droit s'est obscurcie pêu-à-peu ; et plus les 
ténèbres s'épaississent , moins il se trouve 
tin génie courageux avec l'audace ou le 
talent de simplifier les loix , c'est-à-dire, de 
les ramener à des points fondamentaux et 
incontestables. 

que la jurisprudence eut perdu sa. 
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clarté , elle perdit sa force et sa dignité, t-a 
science, en grossissant, pompa toutes le» 
erreurs ot deTÎnt oppressive. Une foule 
d'honimes se jetèrent dans ces ténèbres 
s'enriehissant du dégoût et de l'ignorance 
d'autrui , formèrent ce peuple voué à la 
chicane et maniant les procès. Alors on 
n'entendit plus l'idiome dont on se sert dans 
Jes tribunaux ; les commentaires, en répan- 
dant les ombres de l'érudition , laissèrent 
toute question indécise , et la jurisprudence 
civile devint pour tous les citoyens un antre 
ténébreux où l'on confîoit son bien à des- 
hommes qui entroient et sortoient de l'antre, 
en vous disant et en vous rapportant ce que 
bon leur sembloit. 

N°. a8. 

Données en politique. 

Il y a tant de données en politique , qu'il 
est presqu'impossible de prévoir les évène- 
mens futurs. L'événement de la guerre des 
Anglois contre leurs colonies étoit au 
moins problématique; celui qui csilculoit 
alors daus l'origine de cette grande <|ue- 

N4 
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relie , qui calculoit , dis* je , sans enthou- 
siasme et sans prévention , pouvoit croire 
que l'avantage devoit rester à l'Angleterre ; 
car elle avoit pour elle l'union de ses chefs , 
la liberté de ses provisions de guerre, là dis» 
cipline de ses troupes , l'or ; elle déployoit 
en nation souveraine un manifeste impo- 
sant , et rappeloit aux rebelles les titres de 
sa possession sur ce territoire qu'ils lui dis* 
putoient , les secours qu'elle leur avoit 
fournis contre leurs ennemis et les siens ; sa 
protection dispendieuse dans tous les temps , 
la constitution sous laquelle ils avoient 
*écu , et la souveraineté de 1* métropole ; 
et malgré les apparences, ce continent leur 
a échappé. Cette prospérité éblouissante et 
terrible , qui s'étendoit des bords du Gange 
jusqu'à ceux du Tage,est venue se briser 
devant une poignée de ce qu'elle appeloit 
révoltés* 

Et aujourd'hui, quel événement frappe 
plus la pensée d'étonnement et d'attention > 
que cette agitation immobile des treize 
États- Unis qui cherchent un point fixe ! 
Qui osera en dire les suites ? La nécessité 
et la nature des choses , que la politiquq 
contrarie , mais ne détruit pas , ordonneront 



( loi ) 
des Formes qui sans doute ne nous sur- 
prendront pas moins que cette grande révo- 
lution nous a surpris. 

N°. 29. 

Manufactures. 

Le commerce , dit Montesquieu , tantôt 
détruit par les conquérans , tantôt gôné par 
les monarques, parcourt la terre, et fuit 
d'où il est opprimé. 

L'histoire du commerce est celle de la 
communication des peuples : il s'est fait une 
révolution heureuse et presque générale sur 
la surface de la terre , qui n'est due qu'au 
commerce. 

Mais le commerce extérieur enlève sou- 
vent les choses utiles et les plus utiles à la 
vie , pour nous apporter des superfîui tés. 

On a peut-être trop vanté et trop multi- 
plié les manufactures. A Lyon, à Genève, 
aux environs de Neuchâtel en Suisse, j'ai 
vu des manufactures peuplées d'hommes 
dégradés. Les manufacturiers ne cherchent 
qu'.i filouter le temps , les bras , la jeunesse , 
l'existence d'une multitude d'indigens actifs. 




Ces ouvriers fabriquais luttent s£hê Cesse 
contre ta cupidité oisive du maître. L'amer- 
tume de la contestation pour le paiement 
engendre la haiftfce : c'est sur-totlt aux envi- 
rons de Nèuchâtel en Suisse que j'ai gémi 
de voir les manufacturiers enlever les hom* 
taes à la vie pure et simple dé la campagne f 
où ils sont sans cesse en présence de la na- 
ture , pour les obliger à végéter dans de 
tristes prisons. 

La culture % est abandonnée pour ces fabri- 
cations qtti n'enrichissent qUe quelques 
maisons où la ligue de la cupidité s'établit 
et se maintient. Les mœurs se perdent dan* 
ces atteliers où les hommes oublient leur» 
vertus, où ils deviennent insensibles f durs* 
mauvais pères , parce qu'ils ont à combattre 
la lâche avarice d'un supérieur. 

Ainsi les terres se dépeuplent insensible* 
ment de la précieuse classe des laboureurs * 
de cette classe bonne par nature > parce 
qu'elle n'est en rapport qu'aved la terre , et 
que l'ame a toujours une disposition douce f 
quand le corps , livré aux travaux vivifiana 
de l'agriculture , et respirant un gir salubre, 
ne connoît point l'oppression. Combien le 
laboureur a de jouissances pures et inno» 



tentes , eh comparaison d'tin garçon mailtt- 
Eicturierf Voyez l'habitant des campagnes * 
il aime tout ce qui l'environne , terre , ver-* 
gers, en fans, animaux j la petite propriété 
de son champ est journellement carressée 
tle ses mains : le garçon manufacturier a l'aine 
i-étrécie, il est égoïste , il ne se marie' point t 
il déteste son maître , sa prison, son travail. 
Le laboureur est bon , parce qu'il s'établit né- 
cessairement entre cultivateurs réciprocité 
de services ■. le garçon manufacturier est 
isolé ; sa bonté est altérée ainsi que sa 
santé. L'abandon de la Vie rurale t'ait que 
les vices se propagent dans un canton , et 
tout ce qui avoîsine de trop près les manu* 
factures est infecté de mauvais sujets. 
J'en appelle à l'expérience : la principauté 
de Neuchâtel^ entre autres, a perdu ses 
tuteurs et les avantagfisde sasttuation parles 
manufactures à' indienne et &' horlogerie y où. 

I quelques maîlres avides ont rendu, à lalettre, 
esclave et méchant un peuple libre et bon. 



N°. 30. 



A. mesure que les frontières d'un âoft sont 
plus reculées , le gouvernement, for...é suf 
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le modèle de l'état domestique, dégénérer 
car celni-ci n'appartient qu'à une monarchie 
. naissante , resserrée dans d'étroites limites. 
; C'est dans la minorité des enfans que 
l'autorité paternelle a pleinement lieu ; 
sont-ils une fois majeurs , ils deviennent 
chefs de famille à leur tour , et le père n'a 
plus sur eux le même pouvoir. 

Ainsi , quand un état a jeté au loin des 
colonies , ou que , par la jonction de plu- 
sieurs provinces étrangères , il s'est accru 
en forces > en richesses , ces colonies ou ces 
provinces , dès qu'elles peuvent se maintenir 
ellqs-mêmes, sont tentées , par leur éloi- 
gnement , de se soustraire à l'autorité sou- 
veraine. Il est plus difficile de diriger le 
cours d'un grand fleuve et d'en arrêter la 
rapidité dans les endroits qui sont les plus 
proches de son embouchure , que lorsqu'on 
travaille à sa source. Ainsi les débats des 
colonies et les séditions des provinces éloi- 
gnées coûtent toujours plus de peines au 
souverain , et il a besoin de tout son art et 
de toute sa vigueur pour veiller au maintien 
de la tranquillité et de l'abondance; encore, 
malgré l'exécution la plus exacte , les colo- 
nies échappent-elles aux mains des monar- 
ques ; d abord , à raison de la distance \ en- 
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suite , parce qu'il est dans la nature des 
peuples de repicjidre autant de pouvoir 
qu'ils en ont accordé , quand ils en trouvent 
l'occasion . 

Eh ! n'est-ce pas un effort violent j ex- 
traordinaire , que de faire obéir l'homme 
au-delà de la barrière des mers , dans un 
autre hémisphère ? L'Amérique est-elle donc 
faite pour l'Europe r Placée sous d'autres 
cienx , l'Amérique n'est point dans nos 
limites naturelles; l'Européen dégénère sous 
son climat ; ses champs nous servent de 
tombe j ses productions sont presque des 
poisons pour nous. Qu'il en coûte pour 
avoir des Èujets équivoques ! 

Ce seroit une chose curieuse à considérer , 
que les causes existantes , mais invisibles , 
de tous les évènemens politiques que nous 
couvrons du mot hasard , comme on cache 
un abîme qu'on ne peut sonder sans en être 
étourdi. 

La guerre cruelle que les Anglois ont faite 
aux Américains sur les côtes de la mer,dont 
ils étoient les maîtres ont porté les citoyens 
dans l'intérieur des terres , et la population 
a reçu un accroissement rapide et avanta- 
geux de cette transplantation forcée. Des 
terreins qui seroient restés incultes ont été 
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remués parla bêche et parle soc de la char* 
me, à la suite des excursions dépréda* 
toires faites à l'embouchure des rivières, 
et l'ennemi a fait plus de bien aux colons 
qu'ils ne s'en seroient fait à eux-mêmes. 

Ce qu'il y a de plus difficile , c'est d'assu*» 
jétir les événement qui naissent aux calculs 
de la politique. A quoi tenoit l'indépen- 
dance américaine ? Plus ou moins retardée 9 
elle devenoit , pour ainsi dire / nulle dan$ 
ses grands effets ; et quelle réaction n'aura 
pas la liberté du Nouveau-Monde sur l'an- 
cien ? Il n'y a point de rues assez profonde^ 
pour estimer quels seront un jour les rapporte 
des États-Unis, soit entr'eux > soit avec les au* 
1res nations. Comme il règne la plus grande 
incertitude dans ces calculs éventuels , Ià 
ptus grande des présomptions seroit de von* 
loir donner une physionomie à l'avenir. En 
8'attachant aux mœurs , aux habitudes , a* 
caractère du sol , on peut bien entrevoit 
que ce qui sera participera de ce qui a été p 
mais le choc politique ne sauroit être ap- 
perçu. Plus on lit l'histoire, plus on suit 
l'entrelacement inexplicable des faits, plua 
pussi on juge que la politique est la science 

du moment , qu'il faut attendre le premier 
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Jeu de la machine au lieu de vouloir le devi- 
ner. La politique est l'art de juger les mou. 
vemens imperceptibles comme les mouve- 
inens réels ; mais si elle frappe le coup 
avant le temps précis, elle perd sa force , et 
elle brouille sa marche pour long-temps. 

N°. 31. 

Point central. 

Le gouvernement doit être un , c'est-à- 
dire qve le souverain doit être reconnu 
sans partage et sans équivoque. Le principe 
d'unité est de rigueur , et tellement de ri- 
gueur , que le monarque qui a abdiqué en 
faveur de son fils n'est plus , quand il veut 
ressaissir l'autorité souveraine , qu'un sujet 
révolté contre son roi. Le fils a le droit alors 
de le punir comme un parjure. Ainsi Victor 
Amédée, voulant remonter sur le trône , fut 
Jraité comme un conspirateur, et son lils le 
tint légitimement enfermé le reste de ses 
. jours. 

L'intérêt du gouvernement l'emporte ici 
6ur les liens du sang et sur les loix de la 
nature. Le père est soumis au légitime mu- 
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nbrque , parce qu'il ne faut qu'un souverain 
dans un état. 

Par le même principe > le souverain est 
lié invinciblement à l'état qu'il doit gou- 
verner : il ne peut briser au gré de son 
caprice le pacte qui l'oblige à régner. Cette 
loi est fondée sur le danger qu'il y auroît 
pour les peuples à voir l'autorité se propa- 
ger , ce qui seroit le plus grand des vices 
politiques. 

Ce n'est pas pour jaela «q»e 4es p euples 
soient nécessairement attachés à un individu 
plutôt qu'à un autre : la volonté générale 
>est toujours la première loi ; mais il importa 
aux nations qu'il n'y ait point de troubla 
pour un sujet aussi important. 

Les loix extrêmes réussissent dans la haute 
politique : l'obligation d'obéir suppose l'o- 
bligation de régner ; d'un autre côté , César 
et Charles I er dévoient tomber , pour avoir 
poussé trop loin la royauté. 

Le cas où un souverain peut abdiquer 
est très-rare ; il n'a d'autre excuse à donner 
que de dire à la nation : je manque totale- 
ment d'intelligence, je n'ai pas même la 
ressource du choix des ministres ; permet* 
tez > honorables sujets , que je vive en 

homme 
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îiomme privé; Cet aveii héroïque rendrôit 

une abdication plus honorable que toutes 
celles que l'histoire nous offre» 

Mais abandonner un peuple qui vous a 
institué son chef 9 ôterau gouvernement son 
assiette, c'est trahir la confiance dessujets f 
et les livrer à des calamités nationales. Y a-t- 
il un spectacle plus honteux que de voir 
Henri III se dérober furtivement , se sauver 
de sa Gapitale , et jeter sa couronne pour 
en prendre une plus riche et plus éclatante ? 
Quelle infraction à des sermens solemnels t 
quelle plus grande marque de mépris uii 
monarque pourroit*il donner ? Si Henri III 
avoit été ratr^ppé, la nation n'eût-elle pas 
été en droit de lui faire son procès ? car tous 
les engagemens sont respectifs* 

Le chagrin , le dégoût , la légèreté d'espr 
ont fait descendre du trôrçe plusieurs se" 
verains , qui furent tourmentés ensuite Ar 
de vioLens regrets , comme si rien ne ,m * 
plaçoit dans une ame humaine l'honne?.?^ 
6e trouver à la tête d'un grand peuplr-v ■• 

Aussi la personne des rois doit;^Ç étre 
éminemment respectée comme > P ar ^ ie 4* 
gouvernement la plus essent* lle au ; ? e P ^ 
et à l'ordre; général i c'e* l'individu^ 

Tome ïf. ° 
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anéantit toutes les Vues possibles d'ambition 
exaltée , aveugle et forcenée. Ainsi les fous, 
les insensés , les maniaques , quand ils por- 
tent leurs attentats sur la personne du sou- 
verain , ne sont pas excusés , à cause du 
grand intérêt de l'état. Il paroît d'abord 
extravagant de punir un homme en dé- 
mence ; mais ici la politique exige ce quô 
la raison condamne ailleurs. 

Enfin , ce qui constitue le souverain dans 
un état doit offrir des règles sûres , cons- 
tantes , invariables ; voilà pourquoi on voit 
régner en France un enfant de quatorze 
ans , et la raison politique le veut ainsi pour 
'éloigneraient de plus grands maux. 
Un prince d'Afrique est assassiné au mi- 
*u de son armée sans qu'elle s'en doute. 
■*ns conspirateurs suffisent pour détrôner 
ie iuverain. Le meurtrier s'assied sur le 
* r " 1 qu'il a ensanglanté , et l'armée le re- 
courut. Pourquoi ? parce qu'elle a besoin 
Un hef. Peu lui importe la tête du gou- 
verneur ^ p 0urvu que, coupée ou tombée, 
elle se ré^ n £ re ç; ette arm( £ e sait par expé- 
rience qu'ui.]â c he ne prendra pas la place 
d'un' homme b Hve , et que l'homme indigne 
du rang suprême ne jq gardera pas long- 
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temps. Il fait tout trembler, maïs'lui-même 
est soumis au poignard. Voilà une 'forme 
de gouvernement bien imparfaite ; mais des 
peuples nombreux ont vécu et vivent encore 
fcous un tel gouvernement. 

N°- 32.. 

Des reines. 

Quand l'immensité d'un état exige une 
force motrice considérable , un point cen* 
tral et pesant , et qu'un trône despotique se 
place de lui-même au milieu d'un vaste em- 
pire , alors il est à désirer que le despote 
soit une femme ; parce que la pitié naturelle 
à ce sexe répugne aux exécutions terribles 
et sanglantes ; parce qu'une femme adou- 
cira la férocité du gouvernement. L'esclave 
rougira moins ensuite de s'humilier devant 
elle ; l'obéissance se confondra avec l'as- 
cendant que le ciel a voulu donner aux 
femmes , et tous ses sujets , se déduisant 
leur servitude , prendront le rôle d'àdora- 
teurs. 

Les femmes sont très-bien placée^ "datte 
ixttfe république telle que l'Angleterre , parce 



f 212 ) 

que le monarque n'étant qu'une pièce dans 
la machine , qu'importe le sexe ? Mais dans 
une monarchie , il paroît qu'une femme 
seroit déplacée. 

En Russie , une femme gouverne , et le» 
femmes ne jouissent d'aucune considération. 
En France , les femmes sont exclues du 
trône ; elles régissent l'intérieur des maisons, 
et très-souvent les affaires politiques. Que 
n'ont point fait les maîtresses de nos rois ? 
combien de régences sous les deux derniers 
règnes ! 
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Des grands û t a t s. 

ê 

Les grands états se soutiennent par leur 
propre masse , et voilà pourquoi ils abusent 
plus que les autres. ' Les grands empires font 
de grandes fautes plus impunément que 
les petits états n'en font de petites. Les 
grands empires enfantent nécessairement 
quelques grands hommes, etil ne faut qu'une 
personne à telle époque pour rendre le 
lustre à un grand royaume. Les grands états? 
«e passent . même quelquefois de grands 
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bommes ; ca* quand le monarque ne sou- 
tient pas l'empire , l'empire soutient le mo*. 
narque. 

Après les malheureuses journées d'Hoch- 
tet , de Ramillies , de Malplaquet , le 
royaume sembloit toucher à sa ruine ; deux 
ans après il n'y paroisse it plus. Les 'empires 
d'une vaste étendue auront toujours des 
ressources proportionnelles , et il n'y aura 
qu'une suite multipliée d'erreurs absurdes 
qui pourra leur porter un coup mortel ; et 
c'est un grand malheur qu'ils ne puissent 
porter la peine de leurs fautes ; car les ci- 
toyens peuvent être long-temps malheureux, 
long-temps souffrir , et l'empire n'en -sûb* 
sister pas moins , en opposant son énorme 
masse pour rempart : tel royaume survit aux 
sujets qu'il renferme. Telle est la plus grande 
calamitéjpolitique qui puisse affliger le genre 
tiumain. 

Les forces d'un état comme celles d'un 
individu ne sont que relatives ; ainsi lès 
petits états peuvent avoir un degré de force 
et de puissance assez considérable selon 
leur position , et sur- tout d'après leur com- 
merce 

Un état qui gêne l'industrie des citoyens, 

03 
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est beaucoup plus nombreux que le parti de* 
riches. 

Un peuple pauvre n'a d'autres armes que 
ses plaintes et ses gémissemens continus. 
Il faut qu'il lasse , qu'il fatigue ses adver- 
saires à la manière des infortunés et des 
mendians. 

Si , en dernier lieu , le peuple de Genève 
avoit soutenu la guerre de plume , s'il n'étoit 
pas sorti du cercle des brochures et des 
pamphlets , s'il avoit continué à niétaphy* 
-siquer la politique avec la même opiniâtreté, 
il auroit lassé le parti adverse , il auroit tout 
obtenu même en disputant d'une manière 
4aiat<elligible. Mais au lieu d argumenter 
jcUns les cercles jusqu'à extinction de cha- 
leur, naturelle, le peuple horloger a pris son 
ip$il,et est monté sur ses remparts ver- 
moulus. Cette attitude ridicule lui a fait plus 
de tort que tous les argumens métaphyéico- 
pplitiques n'auraient pu faire de bien. 
jG'&oit un enfant qui avoit. pri# uiîfe lance 
$Qnt il alloit se blesser , et qui avoit nus sur 
Bft tôtç un casque qui alloit l'étouffer. Les 
puissans> c'est à-dire, les riches Jui ont été 

$P» arsenal d'emprunt ; et tout a fini par ce 
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mot plein de justesse et de vérité: Tempête 
dans un verre d'eau. 

L'aristocratie f sur-tout , quand elle est 
ï renfermée dans une ville, est plus injuste et 
^plus désespérante que le despotisme ; on 
F ji'a sous celui-ci qu'un maître , et l'égalité 
t console. On partage avec quinze ou vingt 
millions d'hommes le nom de sujets ; on 
«appartient à un majestueux monarque ; mais 
'dépendre des grands dans un canton, dans 
un circuit., dans une ville , sans espérance 
que l'égalité puisse jamais renaître , voir 
p Tindépendance altïëre de plusieurs se pro- 
^pâger , se sentir avili par des hommes per- 
pétuellement inquiets qui vous marchandent 
^nsqu'au dorhîcîle , être témoins d'une ligue 
^offensive d'un très- petit nombre qui se par- 
tageât tranquillement toutes les richesses, et 
/quï. courbent là multitude sous son joug, 
nen.-ltfi accordant toutefois du pain , ce qu'elle 
ne manque pas de faire sonner bien haut , 
<5*e3tie comblé dû malheur et de l'outrage. 
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j\ . 35* 

Vice» destructeurs. 

Les vices intérieurs qui rongent un grand 
état sont la dissipation des deniers publics, 
les dons immodérés , et l'inobservation dej 
loix. Si le corps militaire épuise les trésors, 
si la noblesse exige des prodigalités , si|cf 
grands ont l'art d'obtenir une justice pprtjr 
culière , voilà des plaies incurables qqj 
dessèchent un beau royaume , et qui dé- 
truisent les admirables effets de l'eiitliOtt» 
siasme brillant et d'un,e valeur héroïque. 

Auguste entretenait quaran t£ Régions pouf 
douze millions par an, Le secret de cet 
empire est perdu. Les mauvais ,rojs out^rf 
ceux qui ont le plus donné , parce qaiff 
se sont vus propriétaires. i <jLes f> 4e<iierf l -ipiir r 
blics. -■ < 

Le plus grand défaut de la monarq^e^ 
c'est de ne point donner assez d'application 
à l'intérieur du royaume pour faire triom- 
pher le roi au dehors. Aussi la perfection j 
de ce gouvernement se trouverait dans les 
assemblées provinciales, qui vivifieraient les 
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parties les plus éloignées , allègeroient le 

fardeau des impôts ^ et rendroient au peuple 
le courage de former ses plaintes et ses 
demandes. 

Quand l'administration est divisée en plu- 
sieurs départemens in dépendons les uns des 
•litres , alors ils se croisent et s'entre* 
choquent dans leurs opérations , faute d'un 
piincipe d'unité. Les règles y changent à 
dnàque instant ; des loix particulières éma- 
nent de chaque bureau ; on ne sait qui les 
lait ; l'autorité y est toujours prohibitive f 
Bpsurçe que iierç ne s'accorde mieux avec? 
Pignorance et la paresse ; on ne sait enfin 
ouest le gouvernement; chacun s'empare 
Cn pouvoir législatif et étend ses bornes. 
On n'entend plus ces débats publics qui 
annoncent que les esprits sont dans une sa«» 
lutaire agitation , et veulent faire prospérer 
le gouvernement. Le désordre du jour r 
^incertitude du lendemain , bannissent la 
confiance : le citoyen tremble pour ses pror 
priétés , parce qu'il sent avec douleur qu'il 
ne peut plus y avoir de contrats ; alors 
l'anarchie règne , et la sourde rupture di* 
contrat social est plus dangereuse que si les 
citoyens avoient le glaive en main. 
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N°. 36. 



DES DECOUVERTES NOUVELLES. 

Les découvertes qu'on peut tenter an- 1 
jourd'hui sont: i°. le parcours du cinquième 
continent qui existe dans ce qu'on appelle 

• 

terres australes , répandues entre le cap 
d'Horn et celui dé Bonne - Espérance. 
L'existence de ce continent, dont on doutait, 
est enfin reconnue ; mais ces terres doiyent 
s'étendre depuis les vingt , les trente et les .] 
quarante degrés jusqu'au pôle antarctique. 
a . l Lés terres qui sont au nord du Japon, 
le grand Jesso , et ce qu'on doit trouver efctre 
l'extrémité de la Tartarie septentrionale et 
l'extrémité de l'Amérique. 
~ 3°. Un passage par la Baye d'Hudsonanx 
Indes orientales , . et un passage par la mer 
glaciale à la Chine , en tournant le Japon. 
Comme ces deux passages , et en particulier 
èe dernier , abrègeroient de beaucoup la 
route de l'Europe en Asie , ils seroient d'un 
profit immense pour la nation qui en feroit 
la découverte , tant par la commodité de la 
navigation que par les nouveaux peuple! 
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qu'on pourroit découvrir en chemin. Nous 
vons que deux habiles navigateurs ont 
décidé un des passages absolument impos- 
able ; mais ce que l'un ne trouve pas, l'autre, 
lus heureux, le rencontre. 
4°. En Amérique même il nous reste à 
ouvrir tout ce qui est entre la Cordillière , 
détroit de Magellan et la rivière des Ca- 
ons , pays immense qui doit renfermer 
Ëiafe grandes richesses , qui est habité en partie 
!?par les Arauques , par les Patagons et par une 
Ç grande quantité d'autres nations sauvages 



'-ou. inconnues. 



M 5°. Le grand continent de l'Afrique qui 
ï est entre les sources du Nil et le cap deBonne- 
<*Espérance. 

/ £o # Tout ce qu'il y a d'îles répandues dans 
la mer pacifique , en remontant vers le nord 
et en déclinant au midi. Ce qu'il y a de 
\ terres dans les différentes parties du globe 
; qu'on vient d'indiquer sont aussi étendues 
" que le monde qui nous est connu , etc. etc. 
fct Nous reviendrons sur la possibilité de ces 
- grandes découvertes -, car l'Europe n'est pas 
I le monde, 



( M* ) 



N°. 37 



Emprunts d'un souverain, (i) 

Toutes les conventions que les souverain 
font avec leurs sujets sont d'autant piaf 
sacrées qu'ils peuvent les rompre plusfih 
cilement. Le roi régnant représente son pt£ Ë[ 
décesseur , puisqu'il retient pour lui fctf fts 
revenus/les hommages et la toute-puissance* 
S'il contraint , après un siècle et plus , sùà K[ 
sujet à lui payer ce qui lui est dû , à phi wo 
forte raison doit-il acquitter les dettes ré- 
centes dix trône , lorsque le palais où il * 
promène et la magnificence qui l'enti* 
ronne sont le produit de la confiance pu* 'J 
blique. La force de son empire a pour bs& 
des sommes avancées par des sujets fidèle 
et décédés , par des malheureux qui ciï&J 
remis entre ses mains le pécule , fruit d* . 
leur travail , de leur épargne , de leurs pr^ 
vations , la consolation, et le soutien de letf* 



(i) On verra bien que ceci a été composé ayant ■* 
révolution , lorsqu'on jnettoit en question s'il» ne •*" 
roit pas utile au roi de faire banqueroute. 
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liesse ; t sera-t-il injuste , au lieu d'être 
3 et même reconnoissant ? 
i les sujets se révoltent , ne sont-ils pas 
pables ? Mais le souverain ne se révolte- 
pas contre ses sujets , lorsqu'il brise un 
trat solemnel , et qu'il l'annulle en op- 
ant sa puissance à l'équité , et s'autorîsant 
•ang qui le place hors de toute contrainte ? 
arlera des besoins publics , comme si les 
oins particuliers n'avofent pas autant de 
3e, C'est parce qu'il peut retarder ou se 
penser du paiement , qu'il doit être plus 
»mpt et plus fidelle, pour ne pas s'exposer 

reproche de n'avoir pas exécuté une 
ivention synonyme à la foi publique ; caç 
>i de plus sacré que la parole d'un sou- 
ain qui dit iPrétez-moi^mes enfans 9 pour 
iien de l'état : l'état et moi nous paierons 
te dette. Or l'héritier du trône du prince 
:édé est réputé politiquement la même 
'sonne. Tout raisonnement contraire e§t 

sophisme attentatoire à la probité d'un 
marque , qu'on , doit moins considérer 
urne propriétaire , que dépositaire d'un 
sôr immense. 

Si un état pouvoit soutenir pendant long- 
ups le crédit d'une monnoie factice, 
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sans que jamais elle pût être contrefaite , il 
n'auroit plus besoin d'impôt ni de finances ; 
mais il faudroit d'abord que cet état fût isolé s 
alors cette monnoie factice faisant , la même 
fonction que les métaux , seroit encore plus 
avantageuse à un état que les espèces mon* 
noyées , puisqu'elle seroit plus portative et 
plus commode ; mais l'avantage incompa- 
rable seroit que les subsistances ne sorti- 
roient plus du royaume , et qu'en même- 
temps la monnoie factice féconderoit les 
terres , comme étant susceptible d'un ac- 
croissement prodigieux , et^ dans cette hy- 
pothèse merveilleuse , l'état gagneroit tout 
sans que le particulier y perdît; mais aussi 
il faudroit trouver le secret d'isoler un 
royaume, 

La monnoie factice cependant est , dans 
tout état , infiniment préférable aux hausse- 
mens des espèces , ou à leur plus légère 
altération ; et s'il y a un papier- monnoie 
dans un pays , il faut bien se garder, sous 
aucun prétexte , de toucher à la valeur des 
monnoies de métal. Un état endetté s'ac- 
quitte net et sans rien débourser ; il s'ac- 
quitte , dis-je , avec le temps , quand il sait 
balancer la mounoie factice avec la monnoie 

de 



Ûe métal dans une telle prbptirtiôh que , 
les marchandises montant ntiinérairement , 
tout débiteur gagnera dans un temps donné 
la moitié de sa dette : voilà le seul remède , 
et tout état endetté ne pourra jamais s'ac- 
quitter autrement sans rompre l'équilibre 9 
isoit en jetant une trop grande masse d'argent 
parmi les préteurs et les emprunteurs , soit 
en les laissant à sec par l'impolitiqûe sous- 
traction d'une ihonrioie de métal, si la mon- 
noie factice n'est plus circulante. 

Mais laissons tes hypothèses ^ qui au fond 
ne seroient encore que des palliatifs , quoi- 
que supérieurs à ceux que l'on a adoptés , 
et voyons enfin les emprunts goùs leur véri- 
table point de Yûeé 

N°. 38. 

t>È i*ORGUEIt NATIONAL. 

1 1 est important d'établir ou de maintenir 
l'orgueil national quelconque ; car c'est lui 
qui inspire de grandes choses : les coutumes 
nationales, imprimées dans l'enfance, con- 
tractent la force des principes-pratiques , 
et influent dans le cours ordinaire de la vie* 

Tome IL " P 
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Le grand ressort du gouvernement aura doue 
pour base l'empire des coutumes , et de-là 
•naîtra le respect pour le caractère national, 
Ce seroit une imprudence dangereuse que 
xle lui porter atteinte ; ce seroit visiblement 
jaltérer la constitution ; et dès que les forces 
naturelles des principes publics ne subsistent 
f>lus , on n'a plus pour soutien que celles 
ides c on tûmes. 

Administrateurs , intéresses l'orgueil na* 
tional j et il fera des prodiges ; kumilieç-le f 
vous ôterez la vie au peuple , et vous tuere% 
J'esprit patriotique. 

.Ce seroit à la désolation de couvrir jus» 
qu'aux murs les cités de tentures lugubres 9 
à l'exemple des Carthaginois, qui expri* 
xnoient ainsi leur désespoir dans les tristes 
jours de leur adversité, lorsqu'un souverain. 
4Du son ministre perdent le crédit d'un état 
par une de ces fautes politiques qui entraînent 
l'avilissement d'une nation. 
. Les âmes qui s'intéressent à la gloire dp 
la patrie souffrent des erreurs des rois , et 
fie pardonnent point à un ministre les coupa 
.iqu'il porte ajux' citoyens. Ne nous étonnons 
donc pas de la douleur qui saisit les vrai» 
patriotes lorsqu'ils aperçoivent la suite 
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fatale que produit une de ces petites pasw 

sions qui ne doivent jamais avoir entrée dans 

un cabinet. Aucun sujet ne doit être humilié; 

car si l'orgueil national étoit totalement 

iéteint , ii n'y àuroit plus de patrie. 

La femme qui eut Je courage de jiir-e à 
Philippe , qui venoit de la condamner * 
J'en appelle à Philippe à jeun , donna un 
exemple au* sujets, d'en appeler de toutçg 
lès passions des souverains qui tendj-oieot 4 
youloir les hungrilier. ^r ' 

Les actions héroïques conviennent, au* 
jpnon^rques p - parce : <#i£ . c'est ainsi cmllg, 
.éblouissent les peuple^ Ceuç-ci abandon-r 
jient plus facilement leuj: droit , lqrsqu'ils 
^ppe^çpiyept des actes dectet. L'admiration 
que le François eut pour les conquêtes de* 
Louis XIV le disposa sur -tout à une obéis* 
san ce illimitée. Il faut qu'un monarque ait 
$oin de fixer constamment sur lui le$ regards 
jdu pubjic par une foule de petites actions 
généreuses ; parce qu'il f^ut que l'ame deç 
-sujets soit occupée , et qu'ils jie p£r4e#t 
•jamais ds vu? le chef 4e l'état» . 
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N«. 39. 

Conseils 

* 

A h ! si un souverain , pour être le plu* 
fort de tous les êtres, et appliquer cette 
puissance à un coup extraordinaire et gé- 
néreux, vouloit jouir un jour de toutes les 
portions de la liberté dont jouissent ses 
sujets , il en auroit un moyen infaillible ; ce 
âeroit de les gouverner de maniéré qu'ils 
fuissent y gagner en lui sacrifiant avec une? 
entière confiance cette porCiôïï qui leur de- 
viendrait alors superflue. Administrateurs 
des états , honorez les hommes , honorez-les 
tous dans leurs professions respectives , iï'eHi 
avilissez aucun , et vous tiendrez en main 
une force non encore soupçonnée. Chaque 
état , dit-on ; asa naissance , son âge viril 
et sa vieillesse. Ces images, quoique fré- 
quemment employées , sont absurdes ; le$r 
formes changent, la terre , le sol , les ha- 
bitans sont les mêmes , et l'empire est tantôt, 
plus fort , tantôt plus foible ; il se fait in- 
cessamment dans un état un flux et un 
çeilux de puissance , le passage d'une forme 
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de gouvernement à une autre est insensi- 
ble , mais réel : les loix changent et s'altè* 
rent. 

Sous la tyrannie des Tibère , de Cali- 
gula , de Néron , Rome se glorifient encore 
du titre de république , elle le redevint sous 
,l*«mpire deTrajan et de Marc-Aurèle, quoi* 
qu'ils fussent souverains* Elle eut encore 
des jours de liberté sous le règne Gallien , 
lorsque trente hommes se disputèrent Tenir 
pire pendant l'espace de sept à huit ans : la 
démocratie militaire lui fit moins de maux 
que le despotisme. 

Uii écrivain en France a voulu , pour 
détruire les caractères essentiels de la mo- 
narchie , ses pouvoirs intermédiaires , 
qui , selon Montesquieu , constituent la na* 
ture du gouvernement monarchique , il a 
voulu prouver que tous les rois de France 
arvoient joui d'un pouvoir absolu. Le roi 
de France, depuis l'apparition de son livre , 
n'a pas joui d'une autorité plus grande 
que celle de ses prédécesseurs ; il . auroit 
démontré que depuis Clovis jusqu'à noua 
notre gouvernement est une monarchie 
pure et absolue, et qu'il n'a jamais di$* 
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continué de l'être , que les ressdrfs et ïeff 
fcontre poids qui balancent la puissance dû 
souverain , créés et combinés par la volonté 
générale , n'en existeroient pas moins; Tous 
les tribunaux accorder oient au roi de France 
le plus grand despotisme. , que la tyrannie 
ne pèsëroit pas sur le peuple § parce qu'il 
est éclairé, et que le souverain lui-même 
retrartcheroit de ce pouvoir qui nécessite à 
l'obéissance, pour gagner la confiance dé 
ses sujets. Lès loix primitives des François 
éeroient détruites , que le génie , les mœurs 
s'opposerôient à ces coups tiolens. . 

En vain deux cents volumes sortlroiènt-ils 
dés presses de l'imprimerie royale * le pou»- 
toir des rois n'en deviendroit pas plus ab- 
solu > parce que les peuples savent qu'ils 
fa'obéirorit que jusqu'à tel degré , et qu'oïl 
a beàil dire au monarque : rien ne peut ni né 
doit vous résister 9 là conscience du mdf* 
faarqùe lui diroit qu'on l'abuse , et le peuple 
ne seroit pas alarmé de cette décision pas* 
èagère. 

Les François fie craindront jamais leu* 
fchef , de quelque autorité qu'il soit revêtu* 
Ibë génie irançois contre* balancera les at* 
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taqùès les plus imprévues. Une autorité rdk 
Sonnée sera seule une autorité suivie , tottt 
autre moyen seroit hasardeux (ï). 

Faites prêcher l'inquisition en France r 
tjue plusieurs corps donnent leur voix pottf* 
i établissement de Ce tfibnnal f jamais il mr 
sfera reconnu , parce qu'il est opposé au génie* 
des François. Le champ de mars , en qui 
résidoit la puissance légitime , n'existe plus, 
mais la nation n'en fait pas moins entendre 
Sa voix ; elle s'élève comntfe lorsque' te roi 
n'étoit qu'un général, un capitaine* 

Enfin i dire aux princes : vous avez te droit 
exclusif de vous faire obéir, rien ne peut ni 
ne doit votas résister ; le seul frein que VOUS 
ayez à craindre est la conscience publique 
tet votre propre conscience ; cela n'augmen* 
tera point leur pouvoir. Que l'on combatte 
tm non la puissance intermédiaire , un des 
élémeris constitutifs de notre gouvernement f . 
•elle n'en existera pas moins. Ce n'est point 
une invention moderne de nos philosophe* 
Jmblicistes , c'est que la réaction est de 
toute nécessité. L'abbé de Mably n'avoit pa» 

%i) N'est-dê pai là tine de mes prophéties biett <&tà\ 
bernent énoncée ? '■-'.. 

P4 
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besoin de combattre M. Moreau; il n ? avoit 

pas besoin de rappeler les monumens les 
plus anciens et les plus respectables de notre 
Histoire , cette assemblée générale , appelée 
le champ de jnars , en qui résidoit la puis- 
sance reconnue. Quoi qu'on dise de la for- 
tune et des mœurs deç François , quand la 
liberté nationale n'auroiç jamais existé , rien 
n'empêcheroit les François d'être aujour- 
d'hui, c est-à-dire , d'établir une distinction 
rigoureuse entre le pouyoir des loix et le. 
monarque. 
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C O V V 9 d' AUTORITÉ. 

L'autorité déréglée entreprend plus 
qu'elle ne peut exécuter. Voilà Fécueil des 
gouvernemens qui , ne connoissant pas 
eux-mêmes , ou plutôt qui , ne voulant pas 
connoître leurs bornes f cherchent à s'é- 
tendre par une pente naturelle , mais dan- 
gereuse. 

Les gouvernemens çont trop éclairés pour, 
«sec aujourd'hui d'une autorité violente ^ 
du moins on ne le présume pas ; mais il y 
£ une autorité imprudente qui, $e fait sentir. 



lorsqu'il faudroit se faire oublier. On nd 
contraint point les opinions 5 on ne com~ 
mande point aux affections ou aux inimitiés . 
populaires. Les inquiétudes gratuites dés- 
honorent un ministère. Il est des actions 
qui par leur nature ne sauroient ressortir 
d'aucun tribunal ; et c'est un usage incon- 
sidéré de la force royale ou ministérielle , 
que d'attaquer de légers abus par des coiips 
▼iolens : c'est un plus grand mal encore sl 
l'on voit Tliomme passionné à la place du 
monarque. Il doit avoir dans sa majesté une 
Sorte d'apathie muette ou du moins tran- 
quille comme la loi (1). 

Le droit des gens est tellement gravé dans 
le cœur de l'homme , qu'il fait toujours une 
application juste et raisonnée de la loi na- 
turelle aux affaires et à la conduite des na- 
tions ou des souverains. Il ne dispute pas 
sur les mots ; il ne remarque point si l'on a 
souvent confpndu le droit des gens qvec le 



(1) Ce petit chapitre a été fait lorsque Louis XVI, • 
proprio motu , fit enfermer à Saint-Lazare M. Beau- 
marchais , âgé de 55 ans , et le soumit à la verge des 
pères fouetteurs, M. Beaumarchais avoit composé uù^ 
phrase qui avoit déplu à la cour. 
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droit de la nature ; il condamne tout 6$ 

qui lui paroît troubler la société générale/ 

Sous quelque prétexte que cela puisse sd 

faire. De-là cette horreur qui s'attache à 

certains noms , tandis que l'amour en cou* 

tonne d'autres. 

De-là cette curiosité si vive sur les dé* 
hiarches des souverains : c'est pour les juger; 
c'est pour leur distribuer le blâmé ou \â 
louange , selon qu'ils ûffensefnt Ou qu'ils res* 
fectent davantage le droit naturel. Envi- 
ronnés de leurs soldats , la raison publique 
leur interdit la dureté , les einportemèns j 
les violences. La puissance la plus altière 
fest réfrénée, et l'on sent d'un bout de la 
terre à l'autre que la félicité générale dé» 
pend de la félicité particulière. Qui ou* 
trage celle - ci ne paroît pas devoir fondef 
celle-là. 

L'esprit d'injustice éntfe dans quelque» 
Constitutions rares , daiïs celles des pirates* 
Comme le caractère des habitans est inique 
et frauduleux , on n'ira pas chercher l'hon- 
heur où l'amour de la gloire dans le métier 
des écumeurs. Les avanies , les extorsions 
que les boucaniers exercent par * tout | 
décident bien vîtc que les loix d'un pareil 



Çëiîple ne sont pas trop opposées afe* Vols et 
aux brigandages. 

Saris douté que les premières loi! de 
Dracoft et de GÏiarondas^écrites avec du sang* 
forent alors dès efforts réprirtlans plutôt quef 
des instituts de police ; car il falloit prévenir 
Bin mal rapide et violent , arrêter le débor* 
dément des vices avant de penser à dirige* 
le cours des tertus Sociales. 

Les premiers législateurs pafrîiï'ces peu- 
ples cruels Voulurent intimider des bandits % 
èi les détourner dïl crime par l'effroi des 
peines. Les loix furent donc atroces ainsi 
Ipie les caractères qu'il falloit réprimer. 

Figurez- vous Mînos législateut à Alger* 
Il /obtiendra de la philosophie la place que* 
les poëîes assignèrent à Minos , juge in* 
flexible dés enfers > ou daïis les profondeur 
du tartare. 

Ce qti'il y à de pliis aditairablë dans lé 
gouvernement aîiglois f c'est que tous \ei 
officiers du souverain répondent de leur 
mauvaise adruinistration^t généralement d# 
toiit ce qtii se passe dans leurs divers dépar- 
lemens, Le souverain n'est responsable 
d'aucune faute; mais ses ministres sont tenus 
« rendre compte de ce qu'ils ©nt fait. Qui 
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ne volt dans ce mélange de respect pour k 
majesté royale } et de fermeté pour les droits 
de la nation, un tempérament sage pour 
rendre le prince et le peuple heureux? 
L'autorité arbitraire n'est pas terrible pari» 
qu'elle repose dans la main d'un seul , mais 
parce qu'elle se propage dans la main de | 
plusieurs : c'est une massue que chacun 
prend à son tour. 

L'amour de la patrie , recommandé* 
comme vertu morale , est un commandement 
chimérique , si le citoyen n'est pas 'attacha 
à cette patrie pour la sûreté et le bien-être 
qu'il y trouvé. C'est un sentiment roma* 
nesque quand il tient uniquement à la gloire 
d'un monarque qui passe. Autre chose est 
d'aimer sa patrie ou les loix de la patrie* 
L'amour du bien public dérive de la con* 
noissance nette des avantages de telle loi 
politique sur telle autre. L'amour de la patrie 
peut nuire à l'amour de l'humanité , ainsi 
que l'amour de soi nuit à la générosité \ 
mais l'intérêt de la patrie doit l'emporter sur 
tout autre intérêt ; et les hommes sont plus 
ou moins forcés , quand même ils ne raison* 
neroient pas cet amour. 

ph ! comment l'amour de la patrie seroiw 
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il cktas des pays où le peuple misérable 
n'offre aux regards que les aspects de la 

pauvreté , les haillons , l'œil hâve de la ' 

misère ? 
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Des corps militaires (i). 

Le soldat n'a point de morale , et mé- 
prise la vie plus que la mort. Comme sa fonc- 
tion est totalement opposée à celle qui fait les 
loi* , il est plus prêt à les renverser que toute 
espèce d'horiimes. X«e soldat défend la So- 
ciété, mais aussi la même force là détruit : 
ïe soldat s'attribue un droit de propriété 
sur ce qu'atteint le fer qu'il tient en main. 
Combien il importe à tous les gouvernemens 
de réfréner le corps militaire , et de le tenir 
dans une entière dépendance ! Quel dépôt 
redoutable ! et entre les mains de qui sera- 
t-il remis ? C'est de la conrioissarice du point 
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- . (1) Il me semblé que dans ce chapitre j 'a vois assez 
bien saisi les finesses } les vues et les ressorts du défunt 
despotisme. 
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juste et précis que dépend la liberté de* 
citoyens. 

'On ne peut s'empêcher d'admirer la po* 
iitique du gouvernement François , qui a sa 
dominer les troupes réglées de manière 
qu'elles ne sont redoutables ni au prince ri 
nu sujet, tandis qu'à Rome , à Pétershourg 
et à Constantinople , tour-à-tour la terreur 
des monarques et le foyer des révolutions 9 
elles ont troublé si souvent l'empire et dis- 
posé des empereurs. 

En France , les corps militaires n'ont au- 
cun ascendant sur les corps municipaux. Le 
j&oldat respecte le citoyen ; les formes civile* 
enchaînent ces régimens qui ne communi- 
quent point avec les commerçans , ni avec 
les autres paisibles habitans des cités. 

L'armée françoise , toute composée de 
corps diflférens , est dans l'impossibilité de 
composer une masse unique, parce qu'il est 
d'autres corps , tels que la garde du roi , les 
maréchaussées , le guet , qui n'ont aucun 
point de contact avec l'armée françoise, et 
qui en sont séparés , tant leurs fonction 
sont diverses et les principes qui les ré- 
gissent différens. 

Par sa composition savante , l'armée fhm? 



< 2 3 9 ) 
fjoise ne peut former aucune entreprise 

contre le souverain ; et lorsqu'on étudie de 
quelle manière cette machine est montée , 
on ne sauroit qu'applaudir à l'art qui tient 
en respect l'état militaire , et qui l'empêche 
d'agir contre les citoyens ou contre le mOf 
parque. 

Or , si le gouvernement avoit su mettre 
dans la partie qui ordpnnp en finance une 
portion de ces règles fermes ef ingénieuses 
qui dirigent les fonctions militaires , on 
n'auroit pas vu l'administration des finances 
iDuvrir gouffres sur gouffres , l'abîme invo- 
quer l'abîme , et les malheureux sujets , ins- 
truits de ces vols , réduits à des gérnissemen$ 
inutiles , et forcés de payer les déprédations 
de quelques hommes publics en faveur. Les 
meurs de tout un peuple , au lieu de grossir 
du moins le patrimoine de l'état , n'auroient 
point enflé des fortunes subitement scanda- 
leuses , et dissoutes plus scandaleusement 
jencore ; plaies horribles qui arrachent des 
larmes à quiconque aime sa patrie ; cala- 
mités honteuses et peut-être irréparables , 
Jorsque les autres maux peuvent se réparer! 
Qu'est devenu ce fleuve d'or, la vie du 
£orps politique et fait pojir alimenter toutes 
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Ses parties ? Il s'est égaré d'une manière 
aussi vile que criminelle ; cette déperdition 
effrayante alarme tous les citoyens , car elle 
touche à l'affreux danger d'outrer les im- 
pôts ; et les finances de l'état totalement 
épuisées ne laissent pas même , comme en 
Egypte , des édifices immenses , comme des 
pyramides , qui , quoique travaux inutiles ^ 
attestoient du moins le passage du fleuve 
d'or égaré. 

Celui qui n'a de terre que pour le faire 
vivre précisément sera donc obligé de 
la vendre ou de travailler pour réparer le 
crime impuni de quelques hommes. O dou- 
leur ! ô patrie ^ 

L'impôt en France nous frappe de troià 
manières : le premier frappe sur les têtes j 
le second frappe sur les fortunes y le troisième 
se perçoit sur les objets de commerce et sur 
les denrées ; mais il est tarit d'autres inven- 
tions fiscales qu'elles pour-roient composer 
un dictionnaire. 

Le denier royal est vraiment immense , 
et la totalité peut être estimée annuellement, 
tout compris, environ neuf cent millions de 
livres. 

Comment les impôts ne sont-ils pas plus 

modérés , 
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ftiodérés , lorsqu'un état possède une pareille 
force motrice ? il faut qu'il y ait de grands 
:iLus dans le maniement de nos deniers pu- 
blics , pour qu'on soit encore réduit aux 
emprunts, lorsqu'une telle masse d'tspèccs 
ïnonnoyées vient battre chaque année les 
J)îeds du trône ; mais semblable à une vague 
tle l'océan , elle recule à l'instant même 
qu'elle s'est avancée , et l'état résiste à ce 
balancement terrible. Les déprédations nô 
8e manifestent que lorsqu'elles deviennent ^ 
pour ainsi dire , incalculables. 

Ces terribles abus sont liés aux grands 
Corps militaires; 
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Des travaux ce i'eiomme en plàci 

L'iioeMe le plus rare fest le niiuis'tré 
Habile qui , devenant tout-à-conp adminis- 
trateur, rassemble et réunît toutes les pièces 
d'un gouvernement délabre ; qui , sans rien 
briser, délivre le corps politique d'une-mul- 
titude de vices anciens , et qui lui donné 
sur-tout un point central , un principe 
d'unité : il sait qu'il est impossible de donner 
Tome IL Q 






un régime absolument nouveau à un CQrpa 
épuisé, parce que le gouvernement civil est 
tout autre que le gouvernement politique ; 
et tout état est soumis à ce double gouver- 
nement. 

Quand l'esprit de l'homme s'est égaré dans 
des sciences qui ne donnent aucun résultat 
satisfaisant , il finit par regarder autour de 
soi , et par chercher l'ordre dans le point 

■ « 

qu'il habite. Hommage aux qualités d'un 
homme d'état dirigeant des millions d'hom- 
mes, obligé d'étudier leur caractère pour 
se servir de leurs passions , de leurs vertus 
, et de leurs vices , faisant sortir l'ordre gé- 
néral de quelques désordres particuliers , et 
allant au-devant des maux lorsqu'il n'a pu 
les éviter ! 

Il est des abus que l'homme en placé peut 
attaquer avec un succès presqu'infaillible. 
Il est aisé de voir si les esprits sont préparés, 
si le coup qu'il s'apprête à frapper est auto- 
risé d'avance par la saine partie de la nation ; 
alors qu'il, mette la coignée au pied de 
l'arbre , ses racines sont déjà coupées, et 
l'on contemplera sa chute parce qu'on s'y. 
attejad ^ et que son tronc pourri , ses bran- 
ches desséchées font désirer sa ruine. 

. . — « 
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Ainsi donc , que la partie qui enseigne ,' 
coanoîssant ses droits et sa grande destina- 
tion , ne désespère jamais de ceux qui gou- 
vernent , quels que soient leurs destinations 
ou leurs préjugés. 

La partie qui enseigne t ou, si vous l'aimez 
mieux, la classe pensante, s'étudiera chaque 
jour à épurer les loix , à les rendre plus 
simples , plus faites pour l'homme , à dé- 
truire sur-tout un tas informe de loix pro- 
hibitives qui font les coupables. Eh ! ne 
faut-il pas que l'homme en place suspende 
lui-même leur action terrible et redoutable? 
11 seroit cruel à ses propres yeux,s'il obéissoit 
à l'expression littérale du code. Il n'ose 
souvent invoquer la loi , et une force se- 
crette le repousse : c'est une loi que la raison 
publique a minée insensiblement; elle a été 
démontrée fausse et absurde par la partie 
qui enseigne , et à sa voix elle est tombée en 
désuétude. L'homme en place qui voudroit 
la rétablir paroîtroit vouloir ramener tout- 
à-coup le siècle barbare qui l'a vue naître, 
et dans lequel elle n'étoit sans doute qu'une 
violence opposée -à une autre violence. 
L'orage est passé ; il faut reprendre les 
principes humains , éternels , et il n'y a que 






les cas extraordinaires et imprévus qui exi- 
gent , non une marche différente, maia 
particulière. 

C'est donc la partie qui enseigne qui a 
établi ces idées que l'expérience a aussi 
confirmées : elle a jugé les débats de l'intérêt 
public et particulier ; mais elle auroit à son 
tour ses momens d'erreurs , si elle exigeoit 
despotiquement que l'on réalisât subitement 
toutes ses idées : elle doit proposer , mais' 
non commander. 

L'écrivaïn , dans son cabinet , peut em- 
brasser d'un vol hardi les réformations les 
plus difficultueuses: rien ne lui résiste ; tout 
cède à sa plume transcendante. Il semble 
agir sur une argilîe molle qu'il paîtrit à son 
gré , et qui reçoit en un clin-d'œil des mo- 
difications nouvelles. Animé par l'audace 
de ses conceptions , fort de sa vertu , il ne 
rencontre point d'obstacle. L'amour du bien 
public te pénètre, et il fait en rêve le beau 
roman de la félicité universelle : le feu qui 
brûle son cœur, il le répand autour de lui, 
et il croit qu'il va consumer également 
daiis l'âme de ses concitoyens les passions 
avilissantes et personnelles. 

On ne peut qu'applaudir aux vues patrie*- 
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tiques de cet écrivain ; maïs s'il étoit obligé 
de joindre la pratique à la théorie , si sa 
manie venoit à sentir les résistances , qu'il 
seroit étonné du choc et de la force des 
petites passions ennemies de l'ordre ! Misé- 
rables accessoires , et qu'il n'avoit seulement 
pas entrevus ! 

Ce ne sont pas les grandes passions qui 
sont dangereuses ; on les combat à force 
ouverte et en face de la nation : ce sont les 
passions obscures, qui travaillent loin de l'œil 
du public : elles minent dans des ténèbres 
honteuses les vertus patriotiques , et ce 
sont ces attaques cachées qui font avorter 
les projets généreux, semblables à ces vers 
obscurs qui rongent ces superbes digues, 
remparts et sûreté d'un peuple environné du 
redoutable océan. 

Comme l'écrivain alors verrait l'harmonie 
de son livre perpétuellement dérangée ! 
tous ces fils qu'il croyoit tenir en main s'em- 
brouillent ou lui échappent , et il s'apper- 
cevroit bientôt que les opérations du génie 
qui médite ne peuvent malheureusement 
mesurer leurs possibilités que sur l'étendue 
des siècles et les travaux réunis de plusieurs 
générations, 

Q3 
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La Félicité d'un peuple qui se trouve dans 
l'impuissance de se régénérer tout-à-coup 
( et ces insurrections sont des points rares 
dans l'histoire ) n'est donc et ne peut être' 
que partielle. L'amour du bien public lui- 
même ordonne à l'homme en place de résis- 
ter à un enthousiasme trop exalté , et de se 
bien persuader que les changemçns lès plu$ 
heureux sont lents , et qu'il ne faut rien hâ- 
ter de peur de détruire ; que la maturité des 
projets est ce qui les confirme ; que sans une 
sage patience , ils n'ont ni solidité ni pro- 
fondeur. Il est , sur les rivages indiens , des 
fruits colorés et superbes qui invitent la 
main et la bouche ; mais dès qu'on le& touche 
ils tombent en poudre. 

Le monde appartient aux flegmatiques, 
disent les Italiens. Ils veulent dire que ce 
$ont là les hommes les plus propres à se 
saisir du gouvernement et à gouverner. 
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De la constitution angloise. 

I 

Le chaos qui règne dans plusieurs législa- 
tions annonce assez quelle fut leur origine. 



Leliasard , ou, pour mieux dire , un enchaî-' 
nement de circonstances , ont successive*» 
rtient posé chacune des parties de ces édifices 
informes. 

Inutilement viendra- t-oh après aoup van- 
ter la prétendue sagesse qui a présidé à la 
formation du gouvernement aftglois ; ce 
n'est qu'un composé des débris de l'ancienne 
législation saxonne , des restes fleféodalité 
et du despotisme des Tudors et des principes 
de liberté éclos dans les seizième et dix-sep- 
tième siècles. Quelles idées barbares et absur- 
des n'a-t-ori point eues sur la prérogative 
royale jusqu'à l'expulsion de Jacques ? et le 
fameux bill des droits , qij'est-il autre chose 
qu'une espèce de concordat entre le despo- 
tisme et la liberté ? 

En Angleterre , la plus grande partie des 
pairs sont royalistes par éducation , et atta- 
chés à l'idée absurde d'un pouvoir naturel- 
lement inhérent à la personne du monarque. 
.Intimidés par l'ancienneté des préjugés 
nationaux , la plupart des Ànglois n'osent 
décider que le pouvoir souverain réside uni- 
quement et essentiellement dans le corps 
de la nation ; ils ont vanté comme la perfec- 
tion de l'ordre social cet état de demi-liberté 

Q4 
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pu la révolution avoit amené la nation an- 
eloîse. Les Anglois, entourés chez eux. du 
spectacle de l'esclavage , crurent voir dans 
les îles britanniques la retraite fortunée où 
la liberté^ s'étoit réfugiée. Montesquieu rît 
l'éloge de celte constitution, et son génie, 
qui lui lit illusion à lui-même, subjugua les 
■politiques ; il devint incontestable , au dire 
des Angloia, que le gouvernement anglois 
étoit le nec plus ultra (}es efforts, tle la sa- 
gesse humaine. 

Mais qu'un juge cette législation d'après 
}çs principes immuables du droit sociài , le 
pvçsiige sera bientôt dissipé; si l'intérêt 
du peuple est le seul but permanent de tout 
Vrflî système social , les Anglois sont-ils bien 
fondés Jt élever leur constitution au-dessus 
ilv£ législations antiques? L'on ne verra point 
parmi elles une volonté individuelle contre- 
balancer ridiculement la volonté générale, 
ni let forces de l'état divisées entre de-u* 
mobiles opposés , ni l'intérêt général s 'alibi* 
14ir de tout ce que gagne l'intérêt particu- 
lier du monarque; l'on n'y verra point le 
poids de ce dernier intérêt, renforcé de tenta 
Ja masse de la puissance executive concert ^ 
frée en lui scu l > jouir du pouvoir uisensç 
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fie faire paroîtré et disparaître à son gré le 

corps avec lequel il partage la législation- 
Ces t de la nécessité de prendre souvent 
des résolutions subites , et du secret essentiel 
à la réussite des expéditions militaires , que 
sortit l'institution du pouvoir monarchique 
pu de la magistrature royale , pouvoir dans 
lequel il réside plus de force et de célérité 
que dans l'autorité d'une assemblée dont 
la marche est nécessairement gênée par 1% 
lenteur des délibérations ; mais est-il impos- 
sible de créer un pouvoir exécutif rapide , 
conservateur de Tordre public f et déposé 
45ntre plusieurs mains ? 

C'étoit une grande erreur de penser que 
la monarchie devoit êtr* tempérée par un 
xnélange d'aristocratie ; c'étoit fortifier l'un 
par l'autre deux vices politiques. 

Si la volonté royale, c'est-à dire, celle 
qui , en dernier ressort , ordonne tous les 
jnouvemens de la machine politique , esit 
susceptible de s'écarter du grand but géné- 
ral , qui la ramènera vers cette tenc[ançe 
essentielle à ^intérêt public ? , 

La plus grande corruption et la plus 
scandaleuse s'est fait jour dans Ja chambre 
dç§ représentons du peuple Anglpis , et çç 
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n'est plus aujourd'hui qu'un gouvernement 
ministériel , c'est-à-dire , le plus apte à 
corrompre et le plus prodigue de mensonges 
et de faussetés pour augmenter les préro- 
gatives royales. 

Lés esprits droits n'ont jamais pu concei 
voir comment la souveraineté dii peuple^ 
qui est une et indivisible , pouvoir être par* 
tagée , puisque la délégation ne l'étoit pas ; 
comment une branche du corps législatif 
auroit le pouvoir de faire , et l'autre celui 
d'empêcher. L'esprit juste n'apperçoit dans 
la haute chambre que l'asylc de l'aristocratie 
nobiliaire et le refuge éternel .d'une caste 
privilégiée , qui , là ', ne semble faire une 
alliance étroite av#c le roi , que pour prépa- 
rer la servitude de la nation. Eh ! l'égalité 
civile et politique n'est-elle pas totalement 
renversée par les principes d'égoïsme et 
d'intérêt personnel qui concentre encore • 
l'aristocratie des richesses dans cette cham- 
bre haute ? ne donne-t-elle pas le spectacle, 
autrement le spectacle douloureux de l'éga- 
lité rompue , et d'une division marquée 
entre les citoyens ? 

Faut-il s'étonner , après cela 3 que la nia» 
jorité de la nation voie chaque jour son vœu 
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dédaigné ou repoussé ï car il n'est" rjue t 
prouvé que le sort d'une loi est toujours à la 
disposition de la minorité; car, supposez 
dans les deux chambres un nombre égal de 
représentais ; si l'une fait une loi à l'unani- 
mité , il suffira d'une voix de plus dans 
l'autre chambre pour anéantir le vœu géné- 
ral : or , l'unité du corps législatif, sauf son 
organisation intérieure , est bien préférable , 
en ce qu'il représente d'une manière non 
éqiuvoque l'expression de la majorité. 

L'aristocratie nobiliaire , entée sur celle 
des richesses , perdra l'Angleterre ; c'est là 
que tous les genres d'oppression sont légiti- 
més de manière que le premier anneau tient 
au roi ; les mandataires de la nation ne 
connoîtront plus bientôt que des intérêts 
privés ; une sotte et folle vanité , qui est le 
comble de la déraison et de l'immoralité , y 
démolit toutes les bases de l'état social ; et 
comme la noblesse a su s'incorporer dans le 
gouvernement comme une pièce essentielle 
et inséparable , le gouvernement anglois 
^*°it s'attendre à une révolution prochaine -, 
e «e arrive lorsque la classe des riches s'unit 
et: *~oitement pour humilier les autres citoyens 
^Tsqu'ils osent prononcer ce serment aussi 
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barbare qu'insensé : nou£ nous séparerons 
du peuple , et nous établirons la plus grande 
distance entre nous et lui. 

Quelle est donc là constitution qui cou» 
Tient le mieux à des peuples extrêmement 
jaloux de leur liberté ? la nôtre , le gouver- 
nement mixte que nous ayons adopté , celui 
où se trouvent la royauté et la. démocratie 
combinées par des poids qui redressent la 
l^alance du pouvoir toutes les fois qu'elle 
incline vers une de ces formes. La ligne de» 
deux pouvoirs est tracée; il ne s'agit que 
de la suivre 1 du jour que nous aurons sq 
créer un pouvoir exécutif iidèle , et cela ne 
peut pas tarder ; la constitution marchera et 
l'univers admirera* 

Plus sages , plus prévoyans que les An- 
glois , repoussons l'idée dçs deux chambres* 
car on voudrait nous amener aujourd'hui 
£ux deux chambres > demain à la noblesse-* 
le lendemain au despotisme, ensuite à la 
réédification dçs bastilles , et même , pouf 
peu que le gouvernement le désirât alora ^ 
à l'inquisition. 
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N°. 44. 
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uand la nature forme la tête d'nn Frédé- 
ilors la puissance de son génie est une 
nouvelle loi qui impose aux humains et qui 
forme, pour ainsi dire, un gouvernement par- 
ticulier. Frédéric, à son avènement au trône, 
trouva pour base de son autorité une grande 
puissance militaire , bien constituée , bien, 
commandée , mais il sut en cacher tout le 
danger à ses propres sujets ; ce despote 
étoit habile , et son génie avoit de la gran- 
deur ; il ne tendoit pas trop les cordes de 
son instrument : aussi étoit-il musicien ; des 
lumières philosophiques éclairoient cette 
tête supérieure , et il porta dans la politique 
la parfaite connoissance des hommes ; il 
connut avec une justesse admirable le degré 
de liberté qu'il faut leur accorder. 

Frédéric caressa lés arts ; il savoît qu'ils 
offrent toujours à l'homme une image de 
grandeur et de liberté , et sur-tout qu'ils lui 
déguisent ses fers. L'idée qu'on avoit qu'il 
iaisoit chaque jour, son métier de roi don- 



noit au plus foible l'espérance de n'être 
point accablé par le plus fort ; chaque paysan ( 
ayant l'accès libre auprès de lui , soit par 
lettres , soit même de vive voix , il s'étoit 
attaché tous les cultivateurs. 

De combien de combinaisons n'est «elle 
donc pas susceptible , l'organisation d'an 
état , puisque le despotisme de Frédéric sut 
créer une espèce de liberté pour ses sujets , 
et qu'en caressant son armée , il protégeoit - 
les paysans contre la violence du militaire ? 
La bêche n'avoit rien à craindre de l'épée. 
Ce grand ami des soldats vouloit qu'aucune 
recrue ne pût être tirée du canton qu'avec 
l'approbation du conseiller provincial; il 
et oit sur-tout défendu de prendre un pro» 
jÀiétaire de terres, un fils unique héritier 
du bien de son père. Tempérant sans cesse 
son pouvoir, Frédéric sut l'étendre; le pay- 
san Prussien oublia qu'il étoit esclave, et 
crut sa destinée meilleure lorsque son roi 
étoit victorieux. Eh ! que d'adresse ne fal- 
loit-il pas à ce prince guerrier pour déguiser 
à ce point le fléau terrible des enrôlemens , 
la servitude des corvées, pour ôter à ces 
formes dures et tyranniques leur véritable 
physionomie ? Mais la philosophie de Fré- 
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déric applanîssoit les difficultés ; il avoit 
l'art de consoler les opprimés ; et joignant 
des moyens naturels à des moyens artificiels, 
il fit v-oir qu'un despote habile et modéré 
remplace la liberté civile , et peut la créer 
au milieu même des soldats, tant les prin- 
cipes constitutifs obéissent aux principes 
philosophiques , et s'améliorent autant par 
un seul homme que par un peuple. 

On jouîssoit dans ses états de la liberté 
- de la presse , bienfait qui lui concilioit les 
suffrages d'une multitude d'hommes qui 
enseignent et dirigent les autres ; là plai- 
santerie , qui étoit une de ses armes 
favorites , et qu'il manioit avec dextérité , 
réprimoit avantageusement les traits qui 
auroient pu être lancés contre lui-même ; 
cette liberté de la presse tenoit en respect 
cette foule de théologiens et de juriscon- 
sultes qui auroient pu décréditer son code 
et interrompre la marche de ses loix neuves 
et nouvelles. 

Comme Frédéric gouverna par lui-même , 
il avoit inspiré plus de confiance, et il avoit 
Ctté à tous, le prétexte ou le droit de se plain- 
dre des subalternes : c'est ce qui fît sa force. 
On ne pouvoit douter que l'ordre ne partît 
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au cerveau du souverain ; et cdtfiirië oh 
avoit du respect pour tine tête qui avoit 
prouvé du génie , l'obéissance devënoit la 
soumission que l'homme peu instruit ac* 
corde à celui qui l'est bealicôup , où qui 
passe pour l'être. 

Par- tout on saùfâ pltts attendre d'un sou* 
verainqui gouverne par luifmêine , parce 
qu'il voit plus souvent la physionomie dé 
son peuple, qu'il apprend à le côrinôîtrej 
et que ses entrailles , s'il en à j sont pins 
fréquemment émues des désastres particu* 
culiers. Frédéric régnott pat Itoi-mêine ; et 
ce despote a donné à son peuple des sommes 
de liberté partielles- 11 fut plus grand et 
plus généreux dans plusieurs circonstances * 
que s'il eût laissé agir des subalternes. 

Ceux-ci , ne répondant de rien , mettent 
toujours dans leur conduite lihè empreinte 
différente de celui qui les commandé. C'eét 
ce qu'on a vu trop souvent , sur-tout dans 
lès états monarchiques , où la partie qui 
gouverne est composée de bureaiix et de 
commis. Les commis sont plus' durs , plu» 
intraitables qtie les ministres , en ce que , 
n'ayant point de nom, ils ne sont guères 
fcensibles à la gloire , et qu ils portent heurt 

coup» 
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tfoups dans des ténèbres où l'œil ne les dis- 
tingue plus. Ils sont donc tracassiers, parce 
qu'ils «peuvent Pêtre impunément, couvrant 
toutes leurs fautes du nom de leui*s maîtres , 
et cherchant à se venger de leur situation* 
servile sur quiconque ne les a pas apperçus , 
'ou les a dédaignés ; de sorte que ce vers de 
Voltaire ,, dans sa tragédie de Sémiràmis , 
lorsqu'il fait dire à Assur , dialoguant avec 
Arsace ou Ninias : * 

....... Mais quoi ! savez- vous bien 

Que pour avoir son ordre on demande le mien ? 

est complettement vrai. Ce vers peut s'ap- 
pliquer aux bureaux qui régissent nos mo* 
narchies. 

Ce vers., noyé, perdu dans les œuvres de 

Voltaire , est susceptible d'un long et curieux 

commentaire* Tel homme d'état , content du 

titre de ministre , pour ne point rencontrer 

de distraction à ses plaisirs , abandonne le 

pouvoir à celui qu'il trouve sous sa main , 

prêt à l'en débarrasser; et celui-ci le mor- 

> celle , te divise au gré de sa fantaisie ou de 

^on intérêt. Ne devient -il pas nécessaire 

alors que , tenant une petite portion de 

xoyauté , émerveillé lui-même de la possé~ 

Tome II. R 
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der , il lue voie plus que le produit de cette. 

situation passagère , qu'il en tire le meilleur 
parti possible , et que le bien public trouve, 
à peine up foible réclamateur ? 

Le malheur des hommes en place dans 
les monarchies est donc de s'en rapporter à 
des subalternes qui , ne sachant même pas 
qu'il y a une gloire attachée au bien que 
Ton fait , se jettent du côté de l'intérêt , 
vendent tout ce qu'ils peuyent vendre , font 
par caprice tout ce qu'ils peuvent faire , sans 
même en ressentir la moindre honte ou le 
moindre remords. 

.. L'homme en place qui se trouve sur la 
hauteur a reçu une fausse lueur , et il est 
forcé de l'adopter , malgré ses bonnes in- 
tentions , parce qu'il ne voit pas autre chose* 
Il est guidé à son insçu , et il est impossible 
qu'il ne tombe pas dans le piège ; car * 
comme il a besoin d'une décision quelcon- 
que , il prend celle qui lui est offerte ; il la 
saisit dans un tourbillon d'affaires ; il croit , 
en la modifiant un peu , l'avoir imaginée ; il 
la porte ailleurs , et la présente du front 
dont il offriroit la vérité même ; il est trompé 
et il trompe. 
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N°. 4^. 

Justification d'Alexandre, 

J'ai entendu Voltaire , éloquent lorsqu'il 
jnêloit.sa.voix à celle des rares apologistes 
de ce conquérant si fameux. Voici à-peu«* 
près ce que Voltaire disoit avec beaucoup 
de feu, et avec un geste non moins animé ; 
il aimoit cette thèse , il y revenoit . et l'a 
soutenue pendant près de quatrervingt-qua- 

îre ans, 

. . . • 

Alexandre ? disoit-il, suivit le plan 'de, son 
père Philippe , qui avoit formé le projet de 
tourner contre la Perse les forces que les 
Greps avoient si long-temps employées con- 
tre eux-mêmes. Alexandre, élevé par Aris- 
tote, réunissoit la puissance absolue et les 
lumières , qui avoient presque toujours été 
séparées ; il vouloit que ses conquêtes proV 
duisissent sur la terre une révolution difFér 
rente de toutes celles qu'on avoit vues jus» 
qu'alors ; son projet surpasspit en grandeur 
les projets de tous les conquérans passés. 

Une fois à la tête de toutes les forces (le 1$. 
Grèce et bientôt de la Perse , il ne se cy oyoft 



pas seulement destiné à conquérir des pro- 
vinces ou à subjuguer les peuples , mais k 
xév i les hommes sous une même loi , qui 
éclairât et qui conduisît tous les esprits , 
comme le soleil éclaire seul tous les 
■yeux , qui fît disparaître entre tous les hom- 
mes toutes les différences qui les rendent 
ennemis, ou qui leur apprît à vivre et- à 
penser différemment sans se haïr et sans 
troubler le monde , pour forcer les autres à 
changer de sentimens. 

C'étoit, pour ainsi dire, les vues de So- 
crate , de Platon , de Zenon, si touchantes 
en théorie , qu'il avoit voulu mettre en pra- 
tique ; mais pour ce grand œuvre , il falloit 
unir l'autorité à la lumière, et être assez 
puissant sur la terre pour y établir ce gou- 
vernement heureux et sage que la vertu 
avoit lait imaginer aux philosophes. Alexan- 
dre crut qu'il pourrait assujétir par la puis- 
•sance tous ceux que la raison ne persuade- 
rait pas. Ainsi Mahomet s'est depuis mani- 
festé à l'univers , mais avec des vues infini- 
ment moins sages. Ce vaste projet que nous 
lui attribuons n'est point dû. à notre ima- 
gination ; Plutarque dit positivement r 



(^Alexandre s J estimoit être envoyé du 
ciel comme un réformateur , gouverneur et 
réconciliateur de l'univers. Enfin , Alexaifc- 
dre a phi s bâti de villes qu'il n'en a rww- 
9v£S • ccc» etc» 

N°. 46. 

Lai î r i c 1 p 1 t i ï. 

Dans une des guerres d'Allemagne onr 
apporta à l'hôpital un officier qui avoit la 
jambe fracassée ; comme il étoit couvert de 
sang , le chirurgien j qui couroit de lit en 
lit, ordonne l'amputation, et continue sa 
tournée ; on prend une jambe ensanglantée ? 
Que faites-vous y mes amis y erioit l'officier, 
c'est ma bonne jambe ; mais malgré ses cris 
et ses réclamations , comme on avoit beau- 
coup à faire , les garçons chirurgiens la lui 
coupèrent ; le chef arrive pour le bandage , 
il apperçut l'erreur,, alors il s'appliqua à lur 
sauver la«jairçbe du scalpel et de la scie , il y 
réussit à force de soirrs ; mais le pauvre- 
officier paya bien cruellement la précipita- 
tion officieuse des subalternes. 

Voilà l'image d'une loi précipitée \ abast 

R3 
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îe fatal et trop prompt décret 'rendu dans 
ta malheureuse affaire de Nanei a autorisé 
un homme avide de sang , et qui depuis 
s'est lait connoître, à exécuter une amputa.-* 
tion. Hélas ! on sait aujourd'hui combien 
l'erreur étoit grave ! 



N. 47- 



De 1 A lIBEHTÉ CIVUI. 






La liberté civile , c'est l'indépendance dft 
tout autre pouvoir que du pouvoir légis- 
latif. 

. Le peuple , formant par-tout la majeure 
partie de la société,doït non-seulement avoir 
part à la législation , mais son intérêt doit 
même y prédominer ; aussi, dès l'origine de 
la république françoisc , le peuple forma 
toujours la base des assemblées législatives. 

La société politique n'a pu légitimement 
dériver que d'un contrat primitif exprès ou 
tacite qui, dans l'origine, a lié mutuellement 
les membres de cette société. 

C'est un système vil et superstitieux, que 
celui qui , faisant intervenir la volonté de 
Dieu dans rétablissement des sociétés, revêt 
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les chefs des nations d'une autorité céleste ; 
ce système ne peut être coiisidéré <jtie comme 
le résultat des notions lès phis fausses sut 

la nature dé l'hbiknïe et sur 1 celfc de la 

* * 

divinité» > :/ ; - ; 

Entre des êtres égaux doués des mênrek 
pouvoirs physiques et moraux , il n'existe 
que là voix dès conventions pour modifier 
leur état primitif ; ce sont les rtmventions 
qui sont la base de tout état d'institution,et 
par conséquent de l'état civïU 

La prépondérance de l'intérêt général 
sur tous les intérêts particuliers est Cë'qifi 
constitue la liberté politique. 

Tout pouvoir ielatif aux êtres intelligens 
est un pouvoir de direction ; il ii'existe et 
ne : d oit' exister que pour le bien de l'être sut 
lequeï il ô*eierce- ' "^ 

Le pouvoir souverain est inaliénablemem^ 
attaché au corps de la nation, parce que c'est 
dans la seule volonté de ce corps qu'existe 
cette tendance nécessaire vers l'intérêt 
public absolument essentiel à la volonté 
directrice du corps politique. L'intérêt d'un 
peuple j dit Harrington , n&réside que dans 
tout le corps du peuple. 

Le droit de veiUer à sa propre conserva- 
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tion. est inhérent à l'individu * T le droit de 
veiller à la conservation collective des asso- 
cies est inhérent au corps politique. 

Par- tout où le peuple en personne ne jouit 
pas en vertu de la constitution de ce pouvoir 
ëminent d'inspection sur toutes les parties 
de l'être que Ton nomme souveraineté , là 
il n'y a ni liberté politique ni sûreté indi- 
viduelle., et par conséquent le but social est 
totalement manqué , , 

Mais que le peuple n'entreprenne pas 
de diviser ce qui est essentiellement indi- 
visible. 

Si la volonté du corps représentatif, per- 
pétuellement dérangée , passoit tour-à-tour 
dans telle volonté individuelle, sous prétexte 
de réunir, la somme de toutes les volonté* 
individuelles, ce seroit-là l'anarchie. 

* N°. 48. 

1 

De la loi agraire. 

# 

L'avantage de la société exige des pro- 
priétés distinctes et sacrées ; l'égalité des 
fortunes ne sauroit subsister. Refaites le 
partage, il ne subsisteroit pas pendant la 
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révolution d'une année ; la jouissance dw 
fruits de mon industrie m'appartient- exclu- 
sivement , il faut que j'en aie la pleine et 
entière disposition ; si mes épargnes et mes 
acquisitions ne me sont pas assurées de la 
manière la pius inviolable , mon émulation 
s'éteint. Le plus pauvre a encore un droit 
de propriété j et si l'indigent alloitlui ravir , 
il Crieroit à l!in justice ; le droit de propriété 
a été la première institution des sociétés 
naissantes ; et sans l'inégalité aucun travail , 
aucune réproduction , aucune abondance 
n'auroit eu lieu ; le corps politique , privé 
de son ferment, seroit resté en stagnation, et 
la terre auroit enfoui ses trésors sous cette 
«égalité improductive qui auroit donné le 
gouvernent j qui auroit imprimé la circu- 
lation , qui auroit animé l'industrie , qui 
auroit* augmenté les productions de tout 
genre ; une répartition égale et qiiotidienne 
auroit tué l'usufruit. 

La loi agraire proposée à Rome par l'aîné 
des Gracques ne. sembloit favoriser les pau- 
vres que pour en augmenter'bientôt le nom- 
bre / et ané^ntissoit l'utilité générale. La 
prospérité d'un état portant essentiellement 
sur le droit de propriété,faut il,pour l'intérêt 



d'une génération , assassiner celui dé \û 
postérité ? Faut -il, pour un bien apparent, 
détruire le tien et le mien , également fondé 
sur la nature , la justice et la raison ? Puis* 
que le travail, l'industrie et la persévérance 
tnettent de si grandes différences dans le* 
mêmes lots, la raison qui gouverne toujours 
les hommes dans les, choses qui tombent sous . 
leurs sens j et qui ne leur permet pas alors 
de se tromper long-temps ; les hommes, qui 
ne se méprennent point dans les points de 
pratique , parce que les sensations qu'ils 
éprouvent les redressent promptement , ont 
senti que tous seroient bientôt indigène , si 
tous avoient droit à une égale distribution 
des terres ; la paresse des uns, la léthargie > 
f invigilance des autres, le défaut de talens* 
de génie 1 , tous les vices dénatureroieùt 
promptement cette égalité , et tous ces petit* 
propriétaires ne sentant nul besoin , en* 
dormis sur leur première moisson, négli» 
geroient et leur personne et leur possession; 
on verroit bientôt végéter dans l'inaction 
ceux qui , se croyant au - dessus du besoin > 
tomberoient au-dessous de la pauvreté et 
bientôt dans l'indigence. Heureusement que 
le bon sens qui est accordé à l'homme par 
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h nature iè préserve de suivre dans la pt&ï. 
Lque les erreurs de la spéculation ; chacun 
entant qu'il auroit quelque chose à perdre > 
t'a point voulu renoncer à ce qui pouvoit 
Ltigmenter l'agrément de son existence ; il 
l'-a point voulu de cette part étroite , de 
3ette froide symétrie , de ces portions coifcp* 
fiées } il a mieux aimé courir les chances 
heureuses ou malheureuses» et abandonner 
à ses facultés personnelles le droit de saris* 
fcrire les appétits plus ou moins impérieux ; 
11 n'a point voulu renoncer même en idée 
à toutes les jouissances qui doivent appar- 
tenir aux riches , car le plaisir appartient 
jfcnx plu$ fermes travailleurs , et ce n'est que 
l'amour de la propriété qui rend attentif à 
la culture , à la conservation , à l'augmen- 
tation de son bien ; l'homme sans talens 
D'est point fait pour la jouissance ; abolisses 
l'inégalité , vous laisserez bientôt en friche 
la moitié des terreins , vous plongerez tous 
les individus dans la paresse et dans l'en- 
gourdissement ; le nerf de la prospérité pu- 
blique seroit offensé au point qu'il faudrait 
des siècles pour réparer l'effet désastreux 
de cette égalité illusoire ; mais le peuple 
lai-même, par un tact pouf ainsi dire ma- 
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chinai f a tu Terreur, et s'est mis à IV 
d'une séduction où ses sens étoient inl 
ressés pour écarter les prestiges d'une fai 
doctrine ; il n'y avoit qu'unextravagant 
pût la prêcher de nos jours , niais les 
veapx détraqués de nos illuminés moderne* 
n'en imposent à personne ; le peuple voit 
les biens dissipés folkmeïit échapper det 
mains prodigues et passer en d'autres maim 
économes qui les gouvernent mieux ; il sent 
que l'intérêt respectif des hommes exige] 
qu'il y ait des familles opulentes et d'autres] 
qui ne le soient pas ; H sent qu'il ne tient 
qu'aux pauvres industrieux et travailleur»: 
de devenir riches ; qu'en attendant il peut 
manger sans humiliation le pain qu'il doit 
à son métier : il est gagné , il est à lui , il 
peut êt*e fier du métier qu'il exeree , caril 
est en échange avec le plus riche; il sent* 
enfin, que la chose publique gagne plus par 
l'émulation générale qu'elle ne feroit par et 
partage égal qui réduiroit à zéro le inoùva* 
ment reproductif de la société* 

C'est de la coexistence des pauvres et des 
riches que résulte le mouvement, l'éclat, Je 
travail qui embellissent un empire ; d 
comme l'inégale distribution des 
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inévitable, le besôîn,qui rend ingénieux,* 

■ce au travail , restitué à la société toute 
force, et donn^ naissance à une infinité 

■ » 

Wts qui, sans l'inégalité, abandonneraient 
isprit humain à «es premières ténèbres 
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ItOUisXIV fut jaloux de Fénélon : les 
its de cet homme vertueux décompo- 
ent le faste de ses conquêtes , de ses bâ- 
ens , de ses fêtes ; mais ce n'étoit pas 
ténélon qui avoit fait la satyre de ce gou- 
vernement orgueilleux , c'étoit cette foule 
sonnable qui lit en silence , qui apprécie 
.es actions des rois, et qui, à trois cents lieues 
"fie distance, les juge , non par leurs palais 
Ct leurs architectes , mais par la tranquillité 
^ct le bonheur des campagnes. Les anglois, 
justes appréciateurs, ont toujours honoré 
Téïiélon. Pourquoi? c'est que son livre ins- 
pire un sentiment de paix , un désir du bien 
«le ses semblables, et qu'il pénètre l'ame. 
: ïénélon dirige toutes les puissances de Tétat 
! rers les objets patriotiques ; si ses idées no 



( *7° ) 
sont point profondes , elles sont da moi| 

utiles. Ce précepteur du duc de Bourgo< 

a deviné la science politique par son c< 

car le coeur en sait autant qjae l'esprit le - 

élevé , quand il est véritablement 

de la pure flamme de l'humanité. 

Fénélon se montre par-tout ennemi 
luxe ; il regarde chaque multiplication 
tiflcielle de nos besoins comme un c< 
men cément de dépravation qui va touj< 
en augmentant; voiià le danger du luxe* i 
ne s'arrête point et il devient peu-à-peu id 
goût exclusif et excessif.Nos besoins nat 
sont bornés ; dès que nous les étendons 
delà de ces bornes 9 l'imagination quis'alh 
se déprave; bien tôt tous les vices germent 
nous , et Fénélon nous dit que tout ex( 
dans la jouissance, toute manière de vit 
molle et délicate corrompt l'esprit 
l'homme» 

Il est bien de notre avis lorsqu'il doi 
acte de son juste mépris envers tous ces 
tistes sans nombre , uniquement 
à des arts de surface , à des arts superflus) 
tout prendroit , selon lui , bientôt 
autre forme , si l'on tarissoit la source 
toutes ces opérations ^rtificiçUep > 
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sont généralement ruineuses pour le peuple," 

comme statues , tableaux » décorations, 
xaonumens orgueilleux , si l'on renonçoit à 
ces arts factices qui coûtent tant de temps f 
de soins et de peines, au détriment des arts 
utiles et nourriciers ; il faut toujours remon-> 
ter à la formation primordiale des sociétés 
humaines ; il faut bien distinguer les arts 
simples de ces arts compliqués qui , avec 
des peines infinies , créent pour le petit 
nombre des plaisirs dont la masse générale 
ne se ressent jamais ; il viendra peut-être, ce 
moment si désiré par Fénélon , où , éclairé 
. par une. saine philosophie , chacun s'écriera 
Q.vec joie : que de choses dont je puis me 
passer! car c'est une véritable opulence que 
de pouvoir se passer de beaucoup de choses» 
• C'est le luxe qui rompt toute proportion 
dans la distribution des travaux et des pro- 
ductions de la terre : voilà ce que Fénélon 
- , a dit dans tous ses livres ; il a pu se tromper 
fur la cause i car le mot luxe n'a pu encore 
être parfaitement défini ; mais il a vu que 
par-tout, le grand nombre étoit obligé de 

éibilité s'est révoltée parce qu'il voyoit les 
charges les plus onéreuses , les emplois le* 



plus durs rouler incessamment sur les hom- 
mes les p n,s pauvres et les plus laborieux. 
Qui accuser de ces désastres,quand les vrais 
principes fondamentaux de toute société 
doivent être de maintenir l'égalité morale, 
et d'assurer l'indépendance naturelle des 
hommes ? Fénélon sentît que la dignité de 
l'espèce humaine seroït dans la perfectioi 
des loix politiques; il fitson roman si connu. 
Or, il n'y a point de milieu pour la raison 
d'un philosophe et d'un véritable ami des 
hommes : ou il doit prendre absolument el 
ouvertement le parti de l'humanité opprimée 
et avilie contre les tyrans couronnés 
il n'est à coup sûr qu'un homme ordinaire , 
pusillanime , sectateur des maux de ses sem- 
blables, et it ne sentira point ce feu sacré , 
cette énergie consolante qui ose affronter 
le mensonge audacieux et perfide , l'orgueil 
despotique et puissant. 

Les grandes rentes sont des foudres ter- 
ribles qui écrasent les tyrans. LouisXIV.au 
milieu de ses grandeurs , sentit ce foudre de 
vérité ; heureux donc qui , comme Fénélon , 
enflammé par le génie de la raison, a osé 
rendre un hommage profond à la nature et 
ù la vérité , prêcher pour les droits de 
l'homme . 
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rbottUft* > pôttr sa liberté , pùitt son repos, 
tonner fcontre les sùperstitionà politiques - 9 
prédire les progrès de la raison ', anrioticer 
à ta postérité^dans tes transports H'uhfe phi- 
losophie tendre, des jours plus sereins $ dès 
vertus plus constantes, plus énergiques , des 
homme* plus éclairés , plus sensibles > plus 
justes! Heuréu* siècle! la grande famille 
des hommes sera réunie tin jour, et elle né 
fera plus qu'une même société ; alors le code 
#es lôix naturelles sera la seule autorité dont 
on aura besoin pour conduire la multitude ; 
l'égalité morï&lle ae sera plus un problême 9 
là liberté relatifs , la sûreté' individuelle 
seront essentiellement sacrées pour tous ; 
tout sera une fois dans l'ordre, pàree qu'en* 
fin le système de la raison doit aussi avoir 
son tour. 

Tel est le roman de Fénélon, et tel fut à- 
peu-près le mien (1). Si le premier droit de 
l'homme est celui d'être , son second droit 
est celui de penser : ce dernier est le plus 
beau sans doute ; mais qui ose attaquer l'un 
ou l'autre outrage également la nature et 
la raison. 
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J'ai rencontré dans les œuvres de Fénélon 
ce passage curieux et difficile à résoudre ; 

: Si l'on ne pouvoit amener certains peuples 
à une sorte de civilisation qu'en leur don- 
nant quelques idées superstitieuses, faudroit- 
il balancer ? je ne le pense pas ». 

Tous les bons écrits qui honorent aujour- 
d'hui la France ont été anathéuiatisés par 
les prêtres , ou condamnés au bûcher allumé 

s la main des bourreaux , comme si le des- 
potisme eût espéré dans leurs flammes ( pour 
me servir de l'expression de Tacite ) étouffer 
le cri des siècles et dévorer la conscience 
du genre humain ; l'auteur de Télémaque 
fut persécuté, et son livre éprouva long-temps 
les plus sévères prohibi lions. 
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Il fut un personnage beaucoup plus 
accompli que Caton le censeur,son bisaïeul; 
son genre de vie fut la simplicité , son oc- 
cupation le service de la patrie ; la justice 
n'est pas plus pure dans son sanctuaïr» 
qu'elle le fut dans son cœur ; sa vertu ne fut 




ni "cinique , ni jalouse , ni orgueilleuse î 
jamais entraîné par l'amitié ni l'inimitié, il 
aima par-dessus tout la vérité: et la répu- 
blique, et n'eut aucune haine contre les 
hommes, mais seulement contre les dérè- 
glemens qui sâpoient la constitution de 
l'état. 

Caton, âgé dfe 14 ans», étoit souvent con- 
duit par son gouvenjeur chez Sylla ; il y 
étoit témoin de la' tyrannie qui s'exerçoit 
sur les citoyens. iPourqûoi, dit-il à Sarpedon, 
ne tuer t* on pas ce, tyran ? c'est, lui dit le 
gouverneur, qu'on le craint encore plus 
qu'on ne le hait ; qu'on me donne donc une 
épée r jrèprit-il > je ne le crainspbint. 

Le soleil n'est pas pjus constant dans son 
cours que Caton ne le fut dans le parti qu'il 
avoit» pris avec réflexion ; peu- sensible à ce 
qu'ôn>appelle communément la gloire ., il 
ne fut touché que de £ëlie qui suit Paccom- 
plisseraent stricte du devoir ; il ne chercha 
à rendre à sa patrie que des services plutôt 
solides que brillais ; il fut à la guerre pour 
la connoître , et après avoir commandé une 
légion d'une manière * distinguée , il aban- 
donna le métier des armes , peut-être pour 
le malheur de la république ; il avoit suivi 
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dea sa jeunesse des principes convenable» 
à la force et à la vigueur de son ame ; sa 
tête étoit toujours nue , il l'avoit accoutu- 
mée dès l'enfance aux ardeurs de l'été et 
aux frimats de l'hiver ; il ne voyageolt qu'à 
pied , avec ses amis qui étoient à cheval t 
tandis que ses gens sui voient avec ses 
chevaux ; il n'eut aucun attachement pour 
les richesses , et fut généreux et libéral au 
point qu'ayant hérité d'une riche succes- 
sion , il l'avoit réduite en argent comptant 
qu'il prêta à ceux de ses amis qui en avoient 
besoin. 

La pureté de ses mœurs fut d'autant plus 
remarquable qu'il vivoît dans un siècle où 
la corruption étoit générale et comme de 
mode. 

Lorsqu'il fut en âge d'exercer la ques- 
ture , il la demanda , mais ce ne fut qu'après 
en avoir étudié exactemeut les loix et les 
ordonnances ; les jeunes romains, qui ne 
passoient dans ces charges que pour en 
obtenir de plus relevées , ignorant les ru- 
briques de la finance , en laissoient les fonc- 
tions à des greffiers ou commis. La malver- 
sation yétoit dans son siège. Caton réforma. 
les iibus, fit punir les fraudes et les faussetés. 
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et rendit la -charge du trésor respectable 
comme le sénat : on disoit qu'il avqit porté 
la dignité du consulat dans l'office de 

questeur* 

Comme questeur, il appela en justice les 
assassins qui restoient entre ceux que Sylla 
avoit employés dans la dernière proscrip* 
tion ; et se renfermant dans l'objet de sa 
charge , il demanda qu'ils eussent à restituer 
au trésor ce qui leur avoit ét4 compté sur 
des mandats délivrés pour le salaire de leurs 
meurtres. Quelques-uns avoient touché jus- 
qu'à deux mille écus par tête proscrite. Il 
en fit ordonner !a restitution; et ces scélérats, 
accusés tout de suite pour crime d'homi- 
cide , convaincus par le premier jugement, 
reçurent la véritable récompense due à leurs 
forfaits. JL.a profondeur de ce trait suffirait 
pour l'immortaliser. 

Déjà admis dans l'ordre des sénateurs, il 
plaida contre Clandius qui cqjo^nioif: le$ 
vestales f et &voit 0119 en 4^PS^ r P^r so A 
accusation Térenpia, beJLçr&owir feCiç/eron } 
il couvrit l'accusateur de confusion et fit 
ordonner qu'il sortirait (fe \a yilLe ppur un 
temps. Ciçeron lui faispit des remerciement : 

S 3 
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s avez tort t lui dit- il , remerciez la ville , 
i n'ai rien fait que pour elle. 
On sait qu'il ne voulut pas survivre an 
triomphe de César : mais on peut lui appli- 
quer ces vers admirables que Voltaire a 
placés dans la boxtche d'un des vengeurs de 
la nation romaine : 



Si Caton m'avoit cru , plus juste en sa fiirie , 
Sur César expirant il ent perdu la vie. 

is il tourna, sur soi ses innocentes mains , - 
Sa mort lui inutile au lionlieur des liumnins ; 
Faisant tout pour la gloire il jie lit rien jiour Rome 
c'est la seule faute où tomlwi ce grand homme. 
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kfractaib: 



Quel est donc cet être factice dont la 
raison , la philosophie et le temps même 
sembloîent avoir miné l'existence ? Quoi ! 
il relève une tête audacieuse et rebelle ? 

Le despotisme , déguisé depuis quatorze 
siècles sotis le nom de monarchie, est tombé 
dans le néant à la voix de la nation ; l'ordre 
privilégié qu'embrassoit l'impure féodalité, 
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et qui prétendit tenir à l'essence nationale , 

s'est évanoui comme une ombre ; et quand 
la loi de la volonté générale a prononcé , 
non pour anéantir le clergé ,■ mais pour le 
modifier, le clergé a opposé à' toutes les 
forces réunies une résistance* que ni lé des- 
potisme , ni la noblesse , ni }es àncieriscôrps 
de judicature n'ont jamais osé 'concevoir ; 
et l'amour de tant de richesses usurpées a 
plus bataillé que le délire de l'orgueil. 

Quel est-il donc ce fantôme y qui d'unfc 
main montrant les cieux, et de l'autre les 
enfers , maîtrise la terre d'un regard ou 
d'une parole f C'est que le clergé s'identifie 
à la religion , çt prétend que celle-ci est 
blessée des coups qui tyi sont portés ; delà 
son ardeur à préparer des séditions , à met- 
tre à profit cette crainte naturelle aucœut 
■de l'homme , et à corrompre en lui cet effroi 
que lui inspirera majesté divine dont il se 
6ent environné ; cet effroi religieux qui 
commence l'adoration', et qui est l urie vertu 
dans un être sensible qui appérçoit son 
néant , les prêtres l'ont dénaturée ; et se 
substituant à la place du dieu seul digne 
de nos hommages, ils ont attéré l'esprit de 
l'homme au lieu de l'élever sur les ; aîles <te 
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l'amour et de la confiance. On -dirait que ces 
prêlres, ces hommes contre nature , qui ne 
connoissent ni patrie, ni lois sociales, ni 
Jiens du sang , ni humanité , rien enfin que 
leur intérêt t ne sacrifient à une idole papale 
que pour montrer le nec plus ultra de l'in- 
solente imposture et de la démence auda- 
cieuse , qu'ils n'abuseut des noms les plus 
sacrés que pour déguiser les viles convul- 
sions de l'avarice j ainsi le centaure qui 
enlevoit la belle Déjanire, percé d'une flè- 
che vengeresse, rugissoit de douleur, et 
rougissant de son sang impur la beauté in- 
nocente qu'il tenoit embrassée , crioit avec 
l'accent de la rage qu'elle étoît immolée i 
non , monstre imposteur ! Déjanire est tou- 
jours belle , est toujours vivante; la religion 
est toujours intacte des étreintes sacerdota- 
les. Que le centaure expie ses crimes, que 
le clergé perde ses mîtres, l'adoration de 
l'Etre suprême n'en vit pas moins dans le 
cœur de l'homme , et le lien qui l'attache à 
la divinité n'en est pas moins fort, moins 
étroit. 

Le clergé réfractaire sèmera la guerre 
civile , s'il le peut , pour regagner son exces- 
sive opulence; périsse la patrie, dixa-t-il» 
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plutôt que de revenir au régime des apôtres, 

à la morale qu'ils ont enseignée. Ici, par des 
insinuations perfides et sacrilèges , il sépa- 
rera la femme du mari , le fils du père ; 
plus loin , il troublera les dernier* momens 
du moribond ; tout à côté , il fermera la fosse 
au cadavre , et voudra attiser jùsques dans 
un autre monde la flamme des bûchers qu'il 
allume de fait ou d'intention en celui-ci ; tel 
est le génie des mauvais prêtres qui pieu-» 
rentle revenu des autels , ces offres antiques 
de l'ignorance et de la peur , l'or immense 
extorqué du sein des familles par mille 
moyens imposteurs , ou du moins scanda- 
leusement exprimé des choses sacrées ; les 
mauvais prêtres , hélas ! ils ont corrompu 
ce qu'il y a de plus saint au monde , la morale 
chrétienne. Corruptio optimi pessima* , 

Comment le$ prêtres osèrent ils vouloir 
former un ordre dans les assemblées de hOs 
états } eux dont le roy aumei, de leur pro- 
pre aveu * n'est pas de ce monde ! 
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Sur les évbnbmens' du 20 -juin,. iAaw 4 e * 

J 
Il a toujours été facile aux ennemis de 

là liberté et de l'égalité de calomnier le peu- 
ple f sur-tout lorsque celui-ci n'avoit pas 
même songé à mériter les calomnies du len- 
demain • La malignité de la cour est connue; 
elle rit, puis elle reprend sa férocité natu- 
relle. Que n'a- 1- on pas dit contre le peuple^ 
Eh bien ! il étoit calme et bien intentionné 
le 20 juin. Pourquoi la maison du prince 
ne lui s er oit>elle pas ouverte ? Pourquoi, 
lorsqu'il refuse de communiquer avec lui f 
le peuple n'iroit-il pas lui offrir son vœu ? 

Laissons au Calot de l'histoire à peindre 
lé Sonnet rouge sur la tête de Louis XVI 9 
trinquant d'assez bonne grâce à la santé de 
la nation , puis le lendemain faisant dresser 
\eprocès-verbal de quelques carreaux brisés 
et à? unpot-de-chambre d'argent volé, le tout 
pour apitoyer les puissances étrangères , et 
faisant afficher cette proclamation menson- 
gère et inconstitutionnelle qui étoit une vé- 
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ritable déclaration de guerre au peuple. Ah ! 
si Ton avoit pu ce jour-là, au nom de ce vieux 
mot gothique, au nom du roi, faire tirer le fusil 
contre les citoyens portant des piques ! Quel 
jour heureux pour le palais des Tuileries ! 
Mais le magistrat n'a point voulu déployer 
le drapeau rouge pour un bonnet rouge ^ 
parce qu'il a vu le complot de faire assas- 
siner le peuple , et qu'il s'est rappelé peut- 
être la joie de cet huissier de la comédie, 
qui s'écrie : Frappez donc un peu j car j'ai 
quatre enfans à nourrir. s , 

• L'histoire impartiale ne donnera à cette 
promenade au château que le titre de fête 
civique , et répétera ce bon mot de Pierre 
Manuel : jamais il n'y eut moins de voleurs 
* Uux Tuileries {quoi qu'en en dise) ^ car 
tous les courtisans avoient pris la fuite. 

Laissons les vils calomniateurs du peuple 
gagner quelques écus de la liste civile} la 
langue de l'esclavage leur est familière. 
Ce peuple , généreux à l'excès , les mécon* 
noît , les oublie ou leur pardonne. ^ 

Je me permettrai quelques réflexions sur 
cette journée ; d'abord , la politique qui 
consiste àj répandre le sang est une politique 
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bien bornée : c'étoit celle des Breteuil , 
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Calonne, des Condé , des d'Artois , mais la 
réaction, ne faut- il pas aussi l'envisager? 
et le sage Pétion n'a-t-il pas visiblement 
sauvé ce jour-là le château des Tuileries? 
car le peuple le plus doux/ de la terre auroit 
tiré une juste vengeance d'un massacre au 
nom du roi. 

On peut admettre, comme règle générale 
qu'il est extrêmement rare , lorsque la ma 
jorité du peuple se rassemble , qu'il n'y soit 
porté par les motifs les plus excusables. 
C'est la somme prépondérante de tons les 
intérêts personnels réunis qui emporte né- 
cessairement tous les esprits vers une entre- 
prise qui est exécutée aussi-tôt qu'elle es 
conçue ; et commele bien général n'est etn> 
peut être composé que du plus grand nombre 
de bien-êtres particuliers, telle crise exige 
que l'on prenne possession matérielle de 
tels droits effacés , oubliés , mais toujours 
vivans dès que la majorité les réclame ; lors 
de ces crises , il ne faut chercher que dam 
le simple bon sens l'esprit des règlemens 
sociaux. Comme le législateur n'a pu jamais 
tout prévoir , il ne faut jamais l'interpréter 
de manière à le rendre cruel; tout excès 
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Justice devient injustice , et lêâ circonstan- 
ces doivent rectifier la loi , lorsqu'il y a une 
évidence positive d'équité ou d'utilité pu* 
blique. 

Dès qu'on applique les principes d'équité 
et de bienveillance aux ïoix , dès qu'on èel 
attentif aux relations de la vie civile , ofi a 
saisi l'art de gôtivêrner les hommes ; le Vtft* 
gaire ne peut connoîtré les lôix que par lea* 
effet immédiat \ lé peuple ne se trompé 
guère sur l'utilité ; i'fesagë de consulter hi 
voit; publique deviendra un des grands tt$* 
sorts dti gouvernement ; le peuple redoublé 
de patriotisme et de zèle dès qu'on l'honoffê 4 
et conséqtteftflient dès qu'il s'honore à ieé 
propres yeu&« 

Un ïbàyeft âè faire de bonnes loix dan* 
des cas extrêmes , imprévus , c'est de se 
aire mentalement : si le public avoit le 
choix > tonfirntéroit-it tel statut ou telle léit 
Cette question rés ou droit d'une manière 
simple une fouje de problèmes politiques et 
civils , en apparence très difficultueux. 

Il faut établir un principe invariable , au- 
quel devront se rapporter tous les autres , et 
<ce principe est celui que nous ne cessons de 
répéter 9 utiliûL publique. . 
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Le dernier appel des loix doit être au sens 
commun. La liberté consiste ù. jouir de 
l'indépendance individuelle aussi loin eue 
la restriction n'est pas indispensablement 
nécessaire au soutien de la société en géné- 
ral ; si cette déiinition est bonne , comme je 
le pense , en supposant que la liberté indivi- 
duelle du roi ait été violée un instant , i'al- 
loit-il attaquer toutes les indépendances 
individuelles et le sort de l'empire , le tout 
pour interrompre la fête civique ? Donc le 
maire de Paris a obéi aux vrais principes , 
car il ne faut pas que la lui nous tue. Que 
ceux qui adorent une idole de chair soient 
les esclaves de leurs viles pensées , qu'ils 
soient les ennemis constans de l'humanité, 
lea Pétion et les Manuel, et tous ceux qui 
marcheront sur leurs traces t en seront 
respectables défenseurs. L'histoire flétri 
leurs déraisonnables et cruels adversaires. 
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JtTRISCONSni, TE S. 

Des jurisconsultes portant une tête hu 
inaine n'ont -ils pas poussé le fanatisrn 
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jusqu'à mettre en question si l'empereur 

d'Allemagne n'étoit pas le souverain .natu- 
rel du monde ? Barthole , enchérissant sur 
ces impertinences , n'a pas manqué de trai- 
ter d'hérétiques quiconque osent en douter. 
On trouve de tout dans les livres , et sur* 
tout dans ceux des juriscpasultes. 

N°. 54. . 

AySUGLEMEHT. 

On ne peut expliquer cçt aveugle attachè- 
rent des peuples pour des souverains qui 
souvent ne leur font que du mal, ou qui 
s'embarrassent fort peu de leuj: . faire du 
* bien , que par cette idée confuse de ri-, 
chesses et de puissance qui environnent les 
trônes; joignez -y ce respect, involontaire 
pour l'éclat qui l'accompagne , l'antiquité 
de la possession , tout cela nourrit une 
espèce de superstition qui attache tels 
sujets à leur souverain , et qui- le ' leur rend 
cher malgré ses négligences on sçs iniquités» 
Les nations supposent toujours que leur& 
chefs ne peuvent être leurs ennemis ; on les 
Yoit plongés, dftns les voluptés , on ne peut 



s'Imaginer qu'ils soient cruels ; il n'y a qus 
la tyrannie la plus effrontée qui soit capable 
de les détromper, et qui leur montre dans 
ces hommes couronnés des ingrats ou des 
insensibles qui abusent de leur tendresse et 
de leur docilité. 

Le roi de la oonst'tutiott françoise s'est 
montre constamment le plus déraisonnable 
ennemi de la Constitution. Eh bien ! ses nom- 
breuses fautes politiques > poir ne rien dire 
de plus , elles lui ont été toutes pardonnées ; 
pourquoi ? uniquement parce qu'il porte L 
nom de roi .-c'est un nom magique qui influa 
comme par enchantem'iit sur les cerveau* 
humains ; 11 est inutile de remonter ans 
causés obscures et morales de cette espèce 
de superstition , quand les laits sont d'uno 
évidence aussi positive ; les mots ont gou- 
Yerné et gouverneront encore long -temps 
les hommes. Pauvre humanité ! 

Une nation ne peut se plaindre sans en 
avoir les plus forts sujets : naturellement 
tolérant , le peuple aime les rois , et ne se 
porte à la violence qu'aux dernières extré- 
mités ; la force alors est le seul remède contro 
la force , et tout citoyen est obligé de sa 
réunir pour la patrie contre le despotisme , 



à moins de se rendre coupable ctu crime do. 
trahison. 

C'est de nos pensées que nous avorfs be- 
soin , et non pas des pensées des autres hom- 
mes : ma pensée est l'œuvre de Dieu , pour- 
quoi en arrêterois-je le cours ? Puisque le 
principe inaltérable et indestructible qui 
nous constitue est le même que celui de la 
divinité , toms les hommes sont prophètes 
par leur nature , et ce ne sont que leurs vices 
qui les empêchent d'en manifester les privi- 
lèges. 
. La science politique est une chose simple/ 
elle consiste à distinguer le pur de l'impur; 
les ambitieux et les méchans ont eu intérêt 
de tout compliquer et d'empêcher de voir 
les choses d'une manière Ample : oui , la 
science politique est si simple que les hommes 
du siècle ne peuvent pas même le soup- 
çonner. 

N°. 55. 

D O C T B S. 

L'homme est fait pour, gouverner et pour 
êtte gouverné : le hasard a présidé- aux di- 
verses combinaisons des gouvernemens. Lfe 

Tome IL - * ï 
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Variété de ces plans doit être infinie > et Toit 
trouve en effet que chaque contrée a son 
. gouvernement, qui il 'est pas celui d'une au- 
tre contrée , et que la même contïëe né 
conserve guères là même constitution pen- 
dant trente années de suite. Ici l'autorité, 
la puissance s'est amoncelée dans les mains 
d'un seul ; il a usurpé , à l'aide du temps , 
le droit absolu de prescrire les lbix et de les 
faire exécuter ; là ' $ ce droit est restreint et 
appartient à un sénat législatif dont la, con- 
duite est soumise à l'examen de quelques 
liommes qui , sous le nom de pouvoir exé- 
cutif , balancent sa volonté ; ailleurs , le 
pouvoir législatif est tout entier entre les 
mains d'un petit nombre ; dans d'autres états, 
le grand nombre participe plus ou moins à 
ce pouvoir* 

Il y a* une foule de circonstances dans 
lesquelles tous ces gouvernemens ont une 
merveilleuse conformité , parce qu'il n'y en 
a aucun , par exemple ., où ce ne soit un 
principe : que la sûreté de la puissance 
dominante est la, suprême loi ; consultons le 
grand livre de l'histoire et l'expérience des 
temps ., par - tout nous Terrons que fa 
différence des gouvernemens est beau» 
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fcoup plus apparente que réelle , ëé qiti 
n'empêche pas néantnoins qu'il en résulte 
des effets très-difféïens , tant pour la sûreté 
extérieure que pôûf le bonheur ihterieuif 
des sociétés ; mais il n'en est paô moins vrai 
que par -toilt le salut du peuple étant la 
Suprême loi j et cela , par là raison toute 
simple que le peuple eèt la puissance suprême^ 
fet qu'il fait de son pouvoir l'ùsàge naturel 
que dicte la prudence humaine ; le despo- 
tisme lui-même n'a pu établirquèlquefois que 
des loi* également favorables à là sûreté de 
tous ; et cela fest encore si vrai qu'il y à dès états 
bù le despotisme ne frappe réell^nerit que 
certains grands % et laisse rèàpirer le peuplé ; 
Si l'on apprécioit lés gôiivernemèns plutôt 
par leurs vjfets que par leurs principes > ce 
âèroit sans doute une toute autre théorie. 

Aucun gouvernement ne peut marcher 
sans les lumières publiées ; très - souvent 
le gouvernement rie .se perfectionne pas j. 
parce que le peuple dort , où qu'il s'est ac- 
coutumé àù jôùg ; voilà pourquoi la liberté 
de la presse Sera toujours le véritable ther- 
inomêtrè de la liberté politique. Quand le 
peuple l'a établie, c'est pour àà propre sûreté; 
elle donne à chaque fcitôyeii un moyen de 
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porter au tribunal du public les décisions 
erronées , et de faire retomber la honte de 
l'iniquité sur ses véritables fcuteurs ; tout 
peuple jaloux de conserver la liberté de la 
presse ne sera jamais assujéti. 

Le gouvernement François détruit de fond 
en comble en 178,9 rie ressembloit pas mal 
à celui de Maroc , et je le prouve : là , la 
puissance législative et la puissance exé- 
cutrice y appartiennent tout entières au 
prince ; aussi il institue des loix ou les abolit, 
il les étend ou les restreint , il les suspend 
ou les met en action, selon qu'il le juge con- 
venable à % son orgueil , à son caprice ou à 
ses passions. Toutes les loix ne sont écrites 
que . dans sa tête royale ; l'entendement 
royal en est l'auteur , le commentateur , le 
dépositaire % 9 et quelquefois de son cimeterre 
royal il s'amuse à les exécuter lui-même , 
ce que ne faisoit pas , il est vrai , le roi de 
France /mais il avoit des janissaires et des 
bastilles à cet effet. 

Il falloit au roi de France des gardes 
aripées et des sujets désarmés. 

Mais il n'y a pas de doute non plus que la 
plus mauvaise de ces administrations ne 
vaille encore mieux que point d'adniuûs- 



tration ; un gouvernement quelconque est 
préférable à l'anarchie ; il vaut mieux avoir 
un meurtrier sur le trône comme à Maroô . 
que de risquer de trouver un despote au coin 
de chaque rue. 

. Il n'en est pas moins vrai que telle contrée 
a des loix préférables à celles d'une autre 
contrée ; on peut assurer qu'un peuple a des 
loix aussi bonnes qu'il le mérite : car se 
plaindre de ses loix , c'est avouer qu'on n'a 
pas assez de lumières , de courage et d'union 
pour en faire de meilleures. 



* 
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R O M U L U S, 

On ne peut trop admirer la politique de 
Romulus ; heureusement que ce barbare ne 
connoissoit ni les Grecs ni les anciens , et 
qu'il sentit combien étoit dangereux l'article 
de l'indépendance du sacerdoce de l'état , 
et sa distinction d'avec la puissance poli- 
tique et séculière; Romulus réussit au pre- 
mier essai , il trouva seul, à l'exclusion de 
tous les autres législateurs profanes, le 
véritable tempérament des vertus militaires 
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ftt religieuses ; il sépara la royauté du sacer- 
doce . et fit tomber ce fonds immense d'at- 
tributiojis et de crédit, pesquedités politiques, 
piyilps et sacrées que les prêtrps anciens 
réunissoieut en leurs personnes. Roimjlus 
se |it grajidrprêtrè dans un état naissant que 
la division du sacerdoce et de l'empire au- 
ypif trop affoibli ; par ce moyen il empêcha 
que I4 fable romaine ne se multipliât à Fin- 
ira çp^me la grecque. 

Le souverain pontificat , les privilèges de 
l'autel , les augures , les auspices , la religion 
f nfin fut. dirigée par un esprit philosophique, 
en ce qu'il appartient à $es personnages 
graves , sincèrement attachés à la république, 
a des hommes expérimentés : ainsi elle nq 
fut point sujette à des interprétations çon? 
traires au bien de l'état. 

Les Romains ayant confondu le sacerdoce 
et l'empire , l'état fut délivré de cette dis- 
corde perpétuelle entre les deux puissance^ 
cjtii a tant fatigué d'autres peuples ; les 
questions subtiles et dangereuses furent 
' 'écartées ; les consuls, occupés de leurs fonc- 
^fpRs et de la guerre, h'é.toient pas gens ^ 
jge. perdre dans l'étude des thèses théologi- 
qu^s. Les intérêts de consuls et de chef^ 



de la religion étant les mêmes , le peuple 
ne connut njL le fanatisme ni l'irréligion ; 
il s'accoutuma à agir par les coutumes de 
ses pères , et suivant la formule more majo~ 
rum. On ne vit point le peuple romain faire 
retentir, les'portiques et les bains, d'une* foule 
de vaines discussions, ainsi que faisoien t les 
Grecs lorsqu'ils disputoiçnt sur Pimmortalité* 
de l'anie ; et la morale \ la controverse fut à 
Rome une maladie ignorée. Ciceron ,- quand 
il discute en philosophe les avantages de 
sa nation , loue les Romains sur l'article 
de la religion qui contribua beaucoup aux 
victoires , en ce qu'il écarta toutes les dis- 
putes frivoles , premières semences* de Tin** 
crédulité ; car on peut juger de la félicité 
d'une nation par le rang qu'y occupent 
*e& prêtres : tout en découle* La police 
religieuse sévèrement circonscrite est 1$ 
premier gage de la tranquillité publique. 



N°. 57, 



Liberté in dï viiuiiiE, 

C'est par les loix de l'équilibre que nous, 
supportons un poids d'environ trente •uà 
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mille livres bien réparti sur toute la surfaqç 
de nôtre corps ; nous ne faisons pas un 
mouvement sans soulever ce poids énorme; 
ainsi environnés d'une foule de loix , celle 
qui nous garantit la liberté individuelle es): 
le contre-poids de toutes les autres , et sans 
laquelle nous serions écrasés à chaque instant» 



N°. 58. 



Portrait 1>e Choiseul 

Richelieu avôit abattu les grands pour 
élever le trône où il siégeoit réellement, 
tandis qu'un: fantôme royal étoit offert aux 
yeux du peuple ; sa politique mâle et jamais 
rétrograde courba toutes les gênantes pré- 
tentions de la noblesse ; la hache ensanglan- 
tée des bourreaux dit aux seigneurs titrés , 
ou jugés factieux , qu'il n'y «voit bientôt 
plus qu'un maître absolu , qui feroit *taire 
à-propos lesloix importunes et le vagissement 
puéril de la magistrature parlementaire : 
mais Richelieu s'identifia au royaume , ses* 
ennemis furent les siens ; la gloire de la 
France devint l'objet constant de ses diffé- 
rens travaux, et il fit respecter dans toute 
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l'Europe jusqu'au souverain qu'if subjuguoit." 

Le dangereux Choiseul fit précisément 
tout le contraire ; il se fit le roi des grands , 
les flatta pour en être flatté , leur permit 
séparément le despotisme le plus absolu , qui 
passa dans chaque département, et qui de là 
gagna toutes les parties de l'administration. 
Choiseul permit, dis-je, tous ces despotismes 
cachés ou subalternes, pourvu qu'ils vins- 
sent aboutir au sien. 

Ne sçmbloit-il pas dire aux grands : je 
vous ai soumis le roi qui me craint ; sou- 
mettez-vous à moi pour être toujours puis- 
sans ; j'exercerai une autorité co-partagean- 
te, et dont vous ne pouvez manquer d'hériter 
à votre tour ; nous dominerons tous ensem- 
ble ; nous serons autant de rois, et moi je 
serai le chef. 

Chaque courtisan goûta le traité et co-opé- 
ra à effectuer la nullité du monarque , lequel 
avoit seulement la faculté de nommer le 
grade , la charge , l'emploi dont les grands 
jouissoient à l'exclusion de tout ce qui n'é- 
toit pas noble ; ce fut ainsi que Choiseul 
appela autour de sa personne toutes les pas- 
sions corruptrices , et forma le système de 
l'aristocratie altière et dévorante qui , après 
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avoir concentré tous les vices et les attentats 

de Tégoïsme , devoit former un intervalle 
immense entr'ellé et les peuples. 

Choiseul ordonna dès-lors aux courtisans y 
à tous ces athlètes pourris de corruption * 
de se saisir des quatre ou cinq départemena 
<lu ministère et dé tous Jes emplois de Vem-; 
pire ; de perdre avec artifice la gloire du 
rôi ; et tandis qup Jlichelieu avait humilié 
dans les chefs hautains de l'aristocratie tous 
ceux qui rivalisoiènt avec le trône * Choi- 
seul les recréa .> non sans dessein , et leur t 
apprit à se rire de l'idole , en mangeant > » 
comme les anciens prêtres ^ la plus grande \ 
.et la meilleure part de ce qui lui étoit offert. * 
Choiseul est l'homme peut-être qui- nous a 
fait le plus de mal ; car c'est lui sans contre- 
dit qui a le plus méprisé le peuple , et qui 

■ 

prit pour du génie la facilité qu'il eut à mettre 
à profit, alors son sommeil. 

On peut bien penser que les grands con- 
sentirent sans peine à régner sous lui , parC£ 
que y lorsqu'un département tomboit à la 
disposition de l'un d'eu* , celui-ci, dans son 
canton , faisoit usage de la même autorité'; 
on assure que les courtisans abandonn oient 
le jeu chez le roi pour se rendre chez Choiseul 
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ou chez la duchesse sffcur du ministre , qui f 

n'ayant pu subjuguer Louis XV , subjugua 
le maître du monarque ; c'est depuis ce 
temps que les courtisans ont fait vœu de 
rester constamment attachés aux verrouxdu 
coffre royal , d'aider à leremplir pour eux- 
mêmes , et de n'accompagner le roi à la 
chasse que pour aller eux-mêmes tous les 
jours & la chasse de tout ce qui étoit vacant- 

Ce caractère, tour-à-tour vil et audacieux , 
maîtrisé par une femme qui avoit envahi le 
ministre , ainsi que celui-ci avôit harponé 
sen maître , fut brisé par une jietite fille , par 
ime nouvelle maîtresse du roi , à laquelle il 
refusa des hommages qu'il avoit prodigués à 
d'autres. Cette inconséquence le perdit ; il 
dous semble qu'une bassesse de plus n'au- 
roit pas dû lui tant coûter ; il s'était attaché 
à la Tompadaur pour trahir sa confiance ; 
il s'avisa d'avoir de la fierté lorsc{\i'il s'agis- 
6oit de la.' du Barvyi cet ambitieux , comme 
il arrive souvent, fit âftr$ le plus faux de 
fous lés calcula* 

C'est Çhôiaeul qui nous a fait présent de 
^Marie-Antoinette : observons qu'il destinoit 
au père4a princesse qu'il donna ?Lu fils. 

Les nobles ne virent point s^ns une coin- 
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plaisance secrette l'un* d'eïitr 'eux exercer 
cette toute-puissance dont ils partageoient 
les immenses profits. Choiseul se lia avec la 
pairie par penchant , et ayec la magistrature 
par crainte ; mais il ne se servit des parle- 
mens que comme on se sert de pions dans 
une partie d'échec. Les robinocrates étaient 
loin de soupçonner ce jeu ; leur morgue et 
leur pédanterie prit la chose au sérieux. 
Après bien des simulacres , Choiseul fit dé* 
clarer que le parlement de Paris é toit essen- 
tiellement et primitivement la cour du roi et 
des pairs. Choiseul avoit créé cet échafau- 
dage comme étant pair du royaume ; il 
abaissoit par- là les autres parlemens , un peu 
incommodes , et du même coup il se faisoit 
un rempart contre l'autorité du maître, s'il 
venoit à ouvrir une fois les yeux» En disant 
ici le maître , nous nous servons de la lan- 
gue usitée^psTuii les esclaves des cours. C'est 
au milieu de la cour despairs que l'on enten- 
dit le prince du Ang Conty s'écrier avec 
une voix, de £er r que le peuple étoit 
taillable et corvéable de sa nature. Cette 
voix' *jui insultait à l'humanité ne fai&oit 
que répéter lé blasphème et la maxime fa* 
vorite de Choiseul : eh ! .quelles paroles plus 
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infernales eût prononcé dans le pandaemo- 
nium de Milton le dieu du mal ! 

Se voyant le véritable roi de France, 
Choiseul n'éleva pas très-haut ses idées ; il 
imagina d'être le ministre d'une puissance 
étrangère ; il se lia , ou plutôt il se soumit 
entièrement à l'Autriche ; il fut l'exécuteur 
passif de ses volontés. Vienne étoit sans 
finances , il lui donna les nôtres ; il auroit 
bien voulu se faire en même-temps encore 
le ministre de la cour de Russie ; mais il 
fit là la même faute qu'aux pieds de la du 
Barry; il prit de l'humeur pour un vain cé- 
rémonial , et s'aliéna cette cour. Nos inté- 
rêts politiques en souffrirent très-long-temps ; 
et depuis , le cabinet de Pétersbourg en a 
conservé contre nous un secret désir de 
vengeance ou de représailles. Cette abné- 
gation de Choiseul devant la maison d'Au- 
triche ne lui- laissoit pas même appercevoir 
l'étendue des sacrifices qu'il faisoit à son 
idole. 

Sans doute il a voit senti combien étoit 
onéreuse à la nation la perfide alliance de 
cette liaison d'Autriche ; mais peu lui im- 
portait la ruine de la France ; il avoit peur 
de perdre sa place , et il subordonna le 
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tabinet de Versailles au cabinet de Vieillie; 
celui-ci ne voulut plus souffrir dans le minis- 
tère que des hommes qui lui fussent entiè- 
rement dévoués. Alors oii vit Choiseûl gâter 
le traité du cardinal de Serais^ le rendre! 
plus onéreux \ il fut véritablement l'auteur 
de ce malheureux pacte de famille qui a fait 
tomber notre crédit politique en Europe , 
et sur-tout notre considération de puissance; 
Eh ! pourquoi immoloit-il à ce point noi 
intérêts ? C'étôifcpour s'ancrer au trône , et 
que rien ne pût l'en séparer ; ce fut dans les 
mêmes vues qu'il protégea la couronne d'Es- 
pagne y et qu'il eut la foiblesse intéressée de 
lui accorder l'égalité avec celle de Frttoce. 
Ainsi , il h'étoit le ministre de Louis XV 
<jRie pour servir les autres puissances. 

En même-temps qu'il s'humilioit devant 
l'Espagne, il ne sut point connoître le 
génie ni L'ascendant du roi de Prusse ; il 
u'aimoit pas non plus les Anglois, parce 
que c'étoit un gouvernement libre ; oh eût 
dit qu'il étoit l'ennemi de tout ce qui étoit 
grand. 

On sait qu'il refusa lès propositions dé 
Pitt , en 1761 , relativement à la paix.' Dam 
sa folle vanité i il crut qu'il dérogerait eut 
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traitant avec une république j toutes ses fan- 
faronnades n'erfrpêchèrent pas les Anglois 
de nous imposer bientôt des conditions plus 
dures que les précédentes ; il menaça vaine* 
merft ; en attendant , il donna ce qui nous ' 
restoit de la Louisiane , et le tout pour satis* 
faire l'humeur d'un foi d'Espagne : il saori- 
6a ainsi , et bien lâchement , le plus beau 
pays de l'Amérique septentrionale. 

L'établissement de Caïenne : quelle en- 
treprise ! cette petite page de l'histoire réu- 
laira toutes les horreurs du crime et du bri* 
gandage à tout le ridicule de l'ignorance et 
de l'ineptie présomptueuse. 

Si c'est Choiseûl qui a jeté dans les colo- 
nies américaines le germe qui s'est développé 
depuis , onlui doit presque des reraercîmen9-; 
car c'est l'exemple de ces peuples qui a éveillé 
notre courage; mais Choiseûl, qui ne voyoit 
dans le monde qu'une ligue de fois ^ à con- 
dition que tous ces rois seroient mannequins 
de ministres, àvoit agi pour la liberté de là 
France «ans le savoir f et certes sans le pré* 
Voir.- 

' Avec des.mdyens immenses il fît toujours 
de tréfc-petites choses, et tous ces moyen» 
furent subordonnés à Vienne : pourvu que 
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luira sur ces faits historiques encore en- 
veloppés de quelques nuages. 

Si Choiseul eût vécu , il eût été à coup sûr 
le plus grand ennemi de la liberté ; il eût 
donné des provinces entières à l'étranger , 
çourvu que le mannequin royal fût tout 
puissant , et qu'il pût diriger ensuite , 
comme de raison , ledit mannequin. 

Quand l'utilité publique est comptée pour 
tout j le gouvernement est bon ; quand elle 
jï'est comptée pour rien > le gouvernement 
est mauvais. Choiseul ne fit guère agir la 
puissance suprême qu'en faveur d'un petit 
nombre d'individus distingués par leur nais- 
sance ou par leurs richesses ; sous lui Tan* 
cienne noblesse , par ses alliances nom- 
breuses avec la finance , disoit assez qu'elle 
&'Jaumanisoit quand elle trouvoit à troquer 
de: fortunées syllabes contje du solide ar- 
gent* Choiseul ne trouvoit pas cela mauvais ; 
il encouragea les nobles' dans ces nouvelles 
spéculations d'intérêt sordide,au lieu de leur 
en faire des reproches. Du moins la noblesse 
allemande , dans ses vieux châteaux > fière 
du commandement à la chasse , et du talent 
de boire , se distinguoit par des alliances 
épurées. de roture. 
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dans une guerre maritime , par une suite de 
sa haine aveugle pour les Ànglois , qu'il & 
subi la peine de l'exil ; mais dans cet exil , 
comme il avoit été Iong-temp$ maître des 
postes et de la police > et qu'il y avoit mis 
ses valets , les lieutenans de pplice Sartine 
et le Noir , deux noms à jamais flétris , lui 
vendirent tous les secrets de l'état ; de ma* 
liière qu'il intrigua au point de s'être vu 
$rès-{) rès du rappel ; mais Pexil n'avoit rien 
changé de son goût inné pour le despotisme , 
car il n'apperçut jamais d'autre ressort que 
pelui-là ? 

Bientôt la Pompadour mourut , l'héritier 
présomptif du trôné mourut , sa femme 
mourut, la femme du roi mourut, et ceux 
qu'il n'aimoit pas moururent. Choiseul eut 
dans toute l'Europe une renommée à la* 
quelle il fit constamment la sourde oreille $ 
et qu'il 11e prit pas soin d'effacer d'aucune 
manière. Les gens de plume qui, après soti 
décès , firent l'inventaire de ses meubles et 
tiroirs, né firent aucune attention à cette 
ancienne renommée , et plusieurs , dit-on , 
moururent tout comme des princes, C'ert 
dans un temps plus éloigné que la clarté 
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luira sur ces faits historiques encore en- 
veloppés de quelques nuages. 

Si Choiseul eût vécu , il eût été à coup sûr 
le plus grand ennemi de la liberté ; il eût 
donné des provinces entières à l'étranger , 
çourvu que le mannequin royal fût tout 
puissant , et qu'il pût diriger ensuite % 
comme de raison , ledit mannequin. 

Quand l'utilité publique est comptée pour 
tout j le gouvernement est bon ; quand elle 
jï'est comptée pour rien > le gouvernement 
est mauvais. Choiseul ne fit guère agir la 
puissance suprême qu'en faveur d'un petit 
nombre d'individus distingués par leur nais- 
sance ou par leurs richesses ; sous lui l'an* 
cienne noblesse , par ses alliances nom- 
breuses avec la finance, disoit assez qu'elle 
s/Jaumanisoit quand elle trouvoit à troquer 
jle : fortunées syllabes contre du solide ar- 
gent. Choiseul ne trouvoit pas cela mauvais ; 
il encouragea les nobles' dans ces nouvelles 
spéculations d'intérêt sordide,au lieu de leur 
en faire des reproches. Du moins la noblesse 
allemande, dans ses vieux châteaux ^ fière 
du commandement à la chasse , et du talent 
de boire , se distinguoit par des alliances 
épurées. de roture. x 
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Maïs le .généalogiste . Chérin étoit alors, 
un homme très-essentiel ; on alloit le coji- 
sulter en tremblant. Je ne sais s'il en coûtoit- 
alors beaucoup d'antidater de quelques siè- 
cles une vieille noblesse ;. car après tout, les 
généalogies les plus anciennes sont le plus 
du ressort des conjectures. • 

Il est curieux aujourd'hui de voir coqu£Ç 
tous les pouvoirs se trouvoient réunis, danft 
Z0 même main. Le ministre, jugeant son flààl-, 
tre un imbécillè , s'étoit mis sans façon à sa^ 
place ; le roi, n'obéissant que pour être plus 
tranquille dans ses voluptés , piais soigneux ( 
de tirer sa part de la riche royauté au mieux v 
qu'il pouvoit ; par exemple , Louis X^^. 
après avoir affermé lé bail .des fermes coin- 
me roi , se réservoit des croupes comme p%r- 
ticuliet. Choiseul ne m an qu oit pas d'y con- 
sentir , parce qu'il s'étudïoit à l'avilir do 
tout son pouvoir. Il voulut que les généalo- r 
gistes l'emportassent sur les philosophes : il 
propagea l'illusion de la plupart des noj^lps,.. 
qui fut de croire que ïeur noblesse x étoit en 
eux un caractère naturel, tes nbble^, du" 
temps de Choiseul, ne furent donc parles' 
esclaves, mais bien les maîtres du despo- 
tisme; car pour quelques mensonges , pour 

Va 
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Vienne fût contente , le reste lui étoit indif- 
férent ; mais il falloit combattre les Anglois 
républicains , parce qu'il ne pouvoit pas les 
ployer ni les faire servir à son ambition per- 
sonnelle ; tous les affronts nombreux tjue 
nous ayons reçus alors viennent de lui et de 
cette criminelle coalition ayec des puissan- 
ces étrangères qui nous pompoient notre or 
et notre argent, et Choiseul sembloit croire à 
leurs menaces ! Comment usurpa-t-il le titre 
d'homme d'état, ta 'ayant rien fait de grand , 
ni même de sensjé ?. c'est qu'il eut des créa- 
tures qu'il enrichit; et comme il yersoit 
amplement sur elles, celles-ci l'ont payé 
dans les salions de la capitale en éloges 
intarissables. 

Il conquit la Corse ! on cherchera long- 
temps ce que cette conquête pourra rendre 
enfin pour tout ce qu'elle a coûté ; il en vou- 
loit en même-temps à la république des 
Suisses ; mais on vit un chétif canton lui 
tenir tête , et il ne lui en imposa pas davan- 
tage qu'à la populace de Gènes. 

Qu'a-t-il donc fait ? je le répète : il s'étoit 
fait le roi des nobles ; il s'étoit appuyé de la 
protection de l'Autriche contre le rgi lui- 
même ; c'est pour avoir voulu l'entraîner 

dans 
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flans une guerre maritime , par une suite de 
sa haine aveugle pour les Ànglois , qu'il & 
subi la peine de l'exil ; mais dans cet exil , 
comme il a voit été long-temp* maître des 
postes et de la police > et qu'il y avoit mis 
ses valets , les lieutenans de p pli ce Sarîine 
et le Noir y deux noms à jamais flétris , lui 
vendirent tous les secrets de l'état ; de ma* 
jiière qu'il intrigua au point de s'être vu 
frès-frès du rappel ; mais l'exil n'avoit rien 
changé de son goût inné pour le despotisme 9 
car il napperçut jamais d'autre ressort que 
pelui-là, 

Bientôt la Pompadour mourut , l'héritier 
présomptif du trône mourut , sa femme 
mourut, la femme du roi mourut, et ceux 
qu'il n'aimait pas moururent* Choiseul eut 
dans toute l'Europe une renommée à la* 
quelle il fit constamment la sourde oreille , 
et qu'il ne prit pas soin d'effacer d'aucune 
manière. Les gens de plume qui, après son 
décès , firent l'inventaire de ses meubles tel 
tiroirs , ne firent aucune attention à cette 
ancienne renommée , et plusieurs, dit-on, 
moururent tout comme des princes. Cet* 
dans un temps plus éloigné que la clarté 
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luira sur ces faits historiques encore en- 
veloppés de quelques nuages. 

Si Choiseul eût vécu , il eût été à coup sûr 
le plus grand ennemi de la liberté ; il eût 
donné des provinces entières à l'étranger , 
pourvu que le mannequin royal fût tout 
puissant , et qu'il pût diriger ensuite , 
comme de raison , ledit mannequin. 

Quand l'utilité publique est comptée pour 
tout y le gouvernement est bon ; quand elle 
jr ? est comptée pour rien > le gouvernement 
est mauvais. Choiseul ne fit guère agir la 
puissance suprême qu'en faveur d'un petit 
nombre d'individus distingués par leur nais- 
sance ou par leurs richesses ; sous lui l'an- 
cienne noblesse , par ses alliances nom- 
breuses avec la finance , disoit assez qu'elle 
&fhuinanisoit quand elle trouvoit à troquer 
jlei fortunées syllabes contje du solide ar- 
gent. Choiseul ne trouvoit pas cela mauvais ; 
il encouragea les nobles' dans ces nouvelles 
spéculations d'intérêt sordide^au lieu de leur 
en faire des reproches. Du moins la noblesse 
allemande, dans ses vieux châteaux ^ fière 
du? commandement à la chasse , et du talent 
de boire , se distinguoit par des alliances 
épurées. de roture» " 
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Mais le .généalogiste . Chérin étoit alors 
un homme très-essentiel ; on alloit le con- 
sulter en tremblant. Je ne sais s'il en co^toit 
alors beaucoup d'antidater de quelques siè- 
cles une vieille noblesse ;. car après tout, les 
généalogies les plus anciennes sont le plus 
du ressort des conjectures. 

Il est curieux aujourd'hui de voir, comm^ 
tous les pouvoirs se trouvoient réunis danp 
la même main* Le ministre, jugeant son #ïàl- , 
tre un imbécillè , s'étoit mis sans façon à sa^ 
place ; le roi, n'obéissant que pour être plus 
tranquille dans ses voluptés , pais sqigneu^ f 
de tirer sa part de la riche royauté au mieux v 
qu'il ppuvoit ; par exemple , Louis X$+. 
après avoir affermé le bail- clés fermes cora- 
me roi , se réservoit des croupes comme p$r- 
ticuliét. Choiseul ne mànquoit pas d'y. çon-: 
sentir , parce qu'il s'étiidioit à l'avilir de 
tout son pouvoir. Il voulut que lesgénéalo-r 




qui fut de croire que leur noblesse, étc 
eux un caractère naturel, tes nd&ïeV, du 
temps de Choiseul, ne furent donc parles 
esclaves, mais bien les maîtres du despo- 
tisme; car pour quelques mensonges , pour 

Va 
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quelques révérences, pour quelques humU 
Hâtions , ils obténoipnt des rangs , des pla* 
ces 9 des postés aoht l'opulence faisait tpu» 
fours la base, et qui n'imposoien't d'autre 
dèvoir'què celui de flatter le maître un peu 
plus expressivementi ■ 

Nous' avouons que Choiseul n'ouvrit près» 
que point en son nom lès prisons royales , les 
citadelles , les bastilles ; il ne.se servit point 
3$ géoliër ; mais il abandonna ces fonctions 
subalternes aux lieutehans de police et aiuç 
aii très ministres. Comme aucun, noble de 
son parti nç fût frappé f il ne regardoit point 
la captivité deé autres comme un délit» 
CKôisëul menoit tout avec de l'or , ne coç» 
ïJbisëant que lès récompensés pécuniaires, 
"'Voltaire, tremblant à Ferney des coups 
quW poiïvoit lui porter le despotisme sacer- 
dotal'et roya} , ÊV.Qit sju carresser le dçspo- 
fciâme ' ministériel ; niais comme Loijîs ÏY t 
Ifsoît quelquefois , il fut un jour scandalisé., 
ithfi pantpAUt ; alors Choiseul n'éçriyit. à/ 
Voltaire, que ces deux mots : taiç - toi r " 
wçu&yoi' Voltqjfç n'échappa à la bastille 
qu$ bàraè <jù*il étoxt .considéré comme un 



Notre ministre eut un &dyer«iirè cUut 



(^9 ) 

tl'Àiguiiïoïi , qui certes avoit plus dé tâletft 
que lui > et qui faillit plusieurs fois à le d&» 
Èrasqtters D'Aiguillon , en servant mieux le 
roi /n'auroit riëil fait pour la liberté de 1k 
dation ; il eût été seulement un peu plus 
habile dans son despotisme. La Chalotais \ 
malheureuse victime de leurs débats ,' ne 
dut la rie qu'à l'aversion du premier ptnifc 
lie second. 

Les lits de justice de Choiseul > les lits de 
justice cte Meaupou , les lits de justice dte 
Lomémeu... d'Aiguillon aurt>it eu comriie 
tin autte Ses lits de jtrstice , car c'étoit là le 
protocole ministériel* Eh ! n'a-t-ort pas voulu 
l'établir jusques daiïs Rassemblée nationale? 

Mais ce qu'on d'dit sur- tout reprocher 
à la mémoire de Choisetrl , c'est de n'avoir 
point su faire urt grand ensemble de la fort* 
puWiqtre. La nôtre fttt embarrassée par lui 
<ÊTt*fte multitude effrayante de membres pa- 
rasites sens le nom d'officiers ; de-là la pros- 
titution du commandement , qui naquit de 
tâht de colonels bti officiers superflus. 

Les officiers se sont imaginés depuis que 
tes Softtats leur appartenoient , ce qui donna 
lie» aux impttlitiquèsr et mauvais traitemefts* 
ÔAr * Vit çfcaqtte ttSrfefistw àe ïa guerre qui 
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fcabinet de Versailles au cabinet âe Vienfiéj 
celui-ci ne voulut plus souffrir daûs le inin& 
1ère que des hommes qui lui fussent entiè- 
rement dévoués. Alors oh vit Choiseùl gâter 
lé traité du cardinal de Bernis j le rendre! 
plus onéreux \ il fut véritablement l'auteur 
4e ce malheureiix^z cré de famille qui a fait 
tomber nôtre crédit politique en Europe , 
et sur-tout notre considération de puissances 
Eh ! pourquoi immoloit-il à ce point noê 
intérêts ? C'étôitipour s'ancrer au trône , et 
que rien rie pût l'en séparer ; ce fut dans les 
mêmes vues qu'il protégea la couronne d'Es- 
pagne , et qu'il eut la foiblessé intéressée dé 
lui accorder l'égalité avec celle de Frftoce. 
Ainsi , il ri'étoit le ministre de Louis" XV 
que pour servir le6 autres puissances. 

En même-temps qu'il s'humilioit devant 
l'Espagne, il ne sut point conhoitre le 
génie ni ^ascendant du roi de Prusse ; il 
u'aimoit pas non plus les Anglois* parce 
que c'étoit un gouvernement libre ; on eût 
dit qu'il étoit l'ennemi de tout ce qui étoit 
grand. 

OU sait qu'il refusa lés propositions dé 
Pitt , en 1761 , relativement à la paix. Dam 
sa folle vanité i il crut qu'il dérogerait tiflt 
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traitant avec une république} touteà ses fan- 
faronnades n'eiûpêchèrent pas les Angiois 
de nous imposer bientôt des conditions plus 
dures que les précédentes ; il menaça vaine* 
taeift ; en attendant , il donna ce qui nous ' 
restoit de la Louisiane $ et le tout pour saris* 
faire l'humeur d'un roi d'Espagne : il sacri- 
fia ainsi , et bien lâchement , le plus beau 
pays de l'Amérique septentrionale. 

L'établissement de Caïenne : quelle en- 
treprise ! cette petite page de l'histoire réu- 
nira toutes les horreurs du crime et du bri* 
gandage à tout le ridicule de l'ignorance et 
de l'ineptie présomptueuse. 

Si c'est Choiseùl qui a jeté dans les colo- 
nies américaines le germe qui s'est développé 
depuis , onlui doit presque des reraercîmens-; 
car c'est l'eiemple de ces peuples quia éveillé 
notre courage; mais Choiseùl, qui ne voyoit 
dans le monde qu'une ligue de fois > à con- 
dition que tous ces rois seroient mannequins 
de ministres, àvoit agi pour la liberté de la 
France 6ans le savoir , et certes sans le pré* 
Voir. 

Avec des moyens immenses il fit toujours 
de tréç-petites choses , et tous ces moyens 
furent subordonnés à Vienne : pourvu que 



seins : peut-on- reconnoître Choiseul à ce4 
traits , lui qui ne sut qu'intriguer où. sacri- 
fier à sa place les plus cliers intérêts de la 
France > tandis que le vrai politique est celui 
qui sait trouver les moyens de donner a,u* 
états voisins une forme ou des limites natu- 
relles , et les mettre par-là dans une telle 
relation naturelle avec son propre état > 
qu'ils en deviennent le soutien ? 

Le vulgaire appelle politique uri homme 
îlisé , couvert , ambitieux ; mais c'est là 
lé tableau d'un petit génie. Le nôtre puise 
ten son fonds de grandes ressources , n'est 
ni enorgueilli , ni abattu par la bonne où 
la mauvaise fortune ; son coup-d'œil calculé 
avec précision lès dégrés d'ôbstafcle et dé' 
possibilité ; il connoît les temps de cachef 
ou de publier ses vues> d'agir avec précau- 
tion on de marcher d'un pas hardi ; il sait 
sur-tout d'une main habile manier les res- 
sorts convenables à ses opérations , et il est 
convaincu que les systèmes politiques les 
plus élevés ne sont qu'une exécution des 
principes les plus simples ; enfin , Pobjet 
lé plus essentiel du politique est la connois- 
sance générale et particulière des caractères t 
alors les hommes sont ses outils ; ilestdifË* 
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flans une guerre maritime , par une suite de 
sa haine aveugle pour les Ànglois , qu'il & 
subi la peine de l'exil ; mais dans cet exil , 
comme il avoit été long-temp* maître des 
postes et de la police > et qu'il y avoit mis 
ses valets , les lieutenans de pplice Sartine 
et le Noir , deux noms à jamais flétris , lui 
vendirent tous les secrets de l'état ; de ma* 
jiière «qu'il intrigua au point de s'être vu 
frès-frès du rappel ; mais Pexil n'avoit rien 
changé de son goût inné pour le despotisme 9 
car il n'apperçut jamais d'autre ressort que 
pelui-là, 

Bientôt la Pompadour mourut , l'héritier 
présomptif du trôné mourut , sa femme 
mourut, la femme du roi mourut, et ceux 
qu'il n'aimoit pas moururent. Choiseul eut; 
dans toute l'Europe une renommée à la* 
quelle il fit constamment la sourde oreille j 
et qu'il ne prit pas soin d'effacer d'aucune 
manière. Les gens de plume qui, après son 
décès , firent l'inventaire de ses meubles tel 
tiroirs , ne firent aucune attention à cette 
ancienne renommée, et plusieurs , dit-on , 
moururent tout comme des princes. Cet* 
dans un temps plus éloigné que la clarté 
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luira sur ces faits historiques encore en- 
veloppés de quelques nuages. 

. Si Choiseul eût vécu , il eût été à coup sûr 
le plus grand ennemi de la liberté ; il eût 
donné des provinces entières à l'étranger, 
pourvu que le mannequin royal fût tout 
puissant f et qu'il pût diriger ensuite , 
comme de raison , ledit mannequin. 

Quand l'utilité publique est comptée pour 
tout , le gouvernement est bon ; quand elle 
jr'est comptée pour rien > le gouvernement 
est mauvais. Choiseul ne fit guère agir la 
puissance suprême qu'en faveur d'un petit 
nombre d'individus distingués par leur nais- 
sance ou par leurs richesses ; sous lui l'an- 
cienne noblesse , par ses alliances nom- 
breuses avec la finance , disoit assez qu'elle 
«Jhuinanisoit quand elle trouvoit à troquer 
jle: fortunées syllabes contje du solide ar- 
gent. Choiseul ne trouvoit pas cela mauvais ; 
il encouragea les nobles' dans ces nouvelles 
spéculations d'intérêt sordide^au lieu de leur 
en faire des reproches. Du moins la noblesse 
allemande, dans ses vieux châteaux , fière 
du commandement à la chasse , et du talent 
de boire , se distinguoit par des alliances 
épurées. de roture» 
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Mais le .généalogiste . Chérin étoit alors. 

un Homme très-essentiel ; on alloit le coji- 

■ •'..■' • ' -■ ' -* 

sulter en tremblant. Je ne sais s'il en çoûtoit. 

alors beaucoup d'antidater de quelques siè- 
clés une vieille noblesse ;.car après tôut^ les 
généalogies les plus anciennes sont le plus 
du ressort des conjectures. 

Il est curieux aujourd'hui de voir, connue 
tous les pouvoirs se trouvaient réunis danft 
la même main. Le ministre, jugeant son mal- , 
tre un imbécille , s'étoit mis sans façon à sa^ 
place ; le roi, n'obéissant que pour être plus 
tranquille dans ses voluptés 9 pais soigneux f 
de tirer sa part de la riche royauté Au mieux ^ 
qu'il pouvoit ; par exemple 9 Louis 2ÇY.*.. 
après avoir afFermé lfe bail, des fermes com- 
me roi 9 se réservoit des croupes comme p*p> 
ticuliel:. Choiseui ne manquoit pas d'y con- 
sentir , parce qu'il s'étudioit à l'avilir de 
tout son pouvoir. Il voulut que les généalo-r 
gistes l'emportassent sur les philosophes : il 
propagea l'illusion de la plupart des noblps,.- 
qui fut de croire que ïeur noblesse, étoit en 
eux un caractère naturel, tes noble'S , du 
temps de Choiseui, ne furent donc parles' 
esclaves , mais bien les maîtres du despo- 
tisme ; car pour quelques mensonges , pour 

Va 
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désorganiser la marine , appeler la guérrt 
Civile* 

Les riobles ! ils ont osé menacer nos fron* 
iières , s'unir à feù Léopold et à François > ■ 
et armer contre la patrie Un fer sacrilège * 
lever des troupes * traiter avec des puissances 
étrangères, donner à un de leurs complices 
le titre de régent du royaunîe , provoque* 
la coalition des despotes contre la liberté 
et contre les droits des hommes. Ces nobles 
sont altérés de notre sang , parce qu'ils ont 
perdu quelques privilèges dévorateurs ; et 
fc'ils étoient vainqueurs f les François né 
«eroifent à leurs yeux que des nègres* 

Enfin y les nobles ! ils ont formé le comité 
autrichien : conspirateurs à Paris comme à 
Vienne et à Coblehtz , ils insultent à la raison 
humaine , à la dignité nationale , à la ma* 
jesté du peuple ; ils rugissent de douleur de 
n'avoir plus pour roi un Choisèul , qui lemf 
isouinettoit le monarque , et qui leur aban- 
donnent ensuite les dépouillés de la patrie* 
N'a-t-on pas vu que les officiers de l'armée 
ont été les plus grands ennemis de la liberté 
publique ? ^'est qu'ils se souvenoieat encord 
tJe Choisèul. 

6£ Ton vient à songer que personne alort 
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lie pouvoit faire plus 4e bien qu'un ministre 
du roi de France; que celui-ci régnait sur 
son peuple par l'^ffçction M son peuple sur 
l'Europe par l'urbanité des mœurs , l'Europe 
: flur le reste du monde par lp. puissance f on 
^errq. que Choiseul, loin de tirer parti de* 
cette, avantageuse prépondérance, a diminué 
jdans tous les cens et l'autorité royale , et 
l'autorité nationale ; qu'il a fait , enfin , des- 
jjlaias presque incurables, dont l'Autriche 
^'enorgueillit aujourd'hui fcyec. ce*te in^o* 
Içnce qui lui* est familière, 







, -, 59- , 

Mot b* flr^ Sparti a t s. 



«. 



^Us esclave de l'armée de Xereès ; Voulant * 
épouvanter wv Spartiate , lpi disoit que le-' 
^OBÇLbye d$ lejuris. traits suffiboit pour obs- 
curcir Je soleil ;; tant mieux \,\ui 'répondît 
l'enf aut (^ I^o^démorie , /zoz^ combattrons? 
à fepmbrfi. Biflntdt Xercès 7^6&t&f é[ d'avoir 7 
lUtye si $ç?pd& qa^a^ité.dîhôiSnléir-eÈ si-pet* l 
lie^59l4^f^ftfe .le fcit pas ntoferè d'apprendre : 
la Xfaèce ranfermoit îban§ son èeîn une" 



j»uU#u4^d*fc diéfenseprt tetpépides: Il pu 
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sera de même de ces quatre rois et de ces 
vingt princes ligués contre notre déclaration 
des droits ; en vain voudront-ils attaquer la 
liberté et l'égalité ; la terre de la liberté dévo- 
rera ces nouveaux Xercès, parce que la ' 
tyrannie est hideuse , et paroîtra telle , même 
aux yeux de leurs farouches soldats ; les 
crimes des rois retomberont sur leurs têtes , 
et la brutalité des pandours et des hulans 
frappera infailliblement ceux qu'ils appe- 
loient leurs maîtres. 

Voici le temps des grandes- choses , et ce 
n'étoit pas celui qu'il falloit choisir pour 
donner des fers à des peuples animés de 
l'amour de la patrie et de la liberté. 

Voici le jxl us grand des spectacles , voici 
le combat des hommes et des rois , des bons 
et des mauvais génies , de la vertu et du 
crime ; voici les jours qui doivent régénérer' 
l'Europe, et distinguer les humains des 
monstres à figure humaine ; la séparation Va 
s'en faire L sous L'oeil du ciel; la tyrannie sera 
vaincue par les. armes , ainsi qu'elle Ta été* 
par la raison ; voici les jours marqués pour' 
la çhûte des superstitions politiques; c'est 
enfin la guerre dés couronnés ét-dfës 1 jzo/I* 
couronnés : jugez à qui doit appartenir la' 
victoire t 
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Couronnés ! cruels ennemis du genre 

humain , vous voulez donc délibérer par 

bras ? . • . • Eh bien , délibérons par bras , 

puisque vous le voulez. 

Couronnés ! c'est vous qui avez persuadé 
aux hommes d'aller s'égorger comme des 
bêtes féroces pour une fausse gloire ou pour 
une fausse politique. Si ce globe malheu- 
reux , en roulant silencieusement au milieu 
de l'éther , entraîne avec lui tant de milliers 
d'infortunés attachés à sa surface ; si ce 
•globe , dis-je , a été votre proie , et si vous 
en dévorez encore -aujourd'hui le triste hé- 
ritage , c'est à la stupidité, à lacï-ainte, à la < 
barbarie, à la superstition que vous en êtes 
redevables ; voilà vos titres ; mais tremblez , 
ils s'évanouiront bientôt ; vous n'avez point 
su lire sur le bronze immortel la vraie loi de 
Ja nature; et le vrai système sbciial '; nous 
déchirons la '•■ robe de sang êt):Ia robe de 
ténèbres qui vous couvrent. G*dôuronnés ! 
la soif de l'or , l'ambition criiriinelle de 
régner arbitrairement vous trompent ! 

Et vous , malheureux soldats des tyrans f 
couronnés , 'ouvrez les yeux : que vous of- 
frent-ils, ceux-ci ? la mort ; et si vous êtes 
vainqueurs , le mépris ; car ils vous diront 
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le lendemain : remourez pouP ma cause* 
Ne voyez-vous pas qu'ils veulent faire de 
vous de vils esclaves , des satellites furieux 9 
et enfin des misérables victimes ; oui , le$ 
plus grands ennemis de là grande famille 
des hommes, qui doit être réunie un jour et 
fie former qu'une même société, les fléaux 
4u genre humain, sont ces prétendus maître* 
ét& la terre , qui en ont usurpé le titre sous le 
nom de roi, prince, monarque, empereur) 
ces couronnés qui , élevés superstitieusement 
pur le trône , et au-dessus de leurs sembla- 
bles , ont perdu lés idées d'une égalité 
morale parmi tous , de liberté relative t 
d'une sécurité individuelle ; et en qui. là 
sensibilité , da bpnté et le germe des vertuq 
lefc plus ordinaires ne sont pas même déve- 
loppés. Soldats des tyrans, et punis par eux f 
pourquoi; aideriez-vous à soutenir le men- 
songe audacieux et perfide des couronnés > 
jet à consolider l'orgueil despotique , qp4 
écrase les amis du genre humain ? 
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CflÀIttE Dfi Saiist-Pierris. 

- Il est assez naturel que plusieurs peuples 
Aient choisi le Soleil pour l'objet de leur 
génération et pour l'emblème de la divinité. 
De tous les objets qui frappent notre vue, 
il n'en est point de plus resplendissant : il 
anime , il vivifie notre être et la nature en- 
tière. Sans doute les hommages anciens ne 
furent adressés à cet astre que comme à / 
l'objet le plus apparent dans l'univers , et 
qui donnoit l'idée la plus auguste de la divi- 
nité. C'est bien à tort , sans doute , que l'on a 
donné le nom d'idolâtres aux mages , aux 
Guèbres ; c'est par les grandes images visi- 
bles que ces prêtres philosophes élevèrent 
les idées du peuple jusqu'au grand Etre 
invisible , caché derrière ce soleil qu'il en- 
voie tous les matins pour manifester sa gloire. 
Si , dans la suite des temps , la religion des 
mages , défigurée par des ministres avides , 
sous dés mystères indéchiffrables , ne s'of- 
frit plus que sous d'épaisses ténèbres , ce fut 
une suite d'une politique intéressée , mais 
Tome II. X 
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totalement indépendante du premier prïn* 
cipe^qui tendoit àfaire adorer l'Être suprême 
dans le plus beau de ses ouvrages. 

La religion des mages n'a point produit 
les calamités qui ont environné et ensan- 
glanté la chaire de Saint-Pierre- Certes, 
cet emblème là ne vaut pas celui du soleil ;. 
c'est autour de cette chaire que Ton a vu 
des évêques , des papes, tenant un crucifix 
à la main , et dans l'autre un poignard ; et » 
à leur exemple , des hommes qui prof'anoient 
le nom de chrétien et qui ont immolé douze 
millions d'hommes dans le nouveau-monde % 
et les ont immolés à la croix ! O religion 
très sainte ! vous avez eu des chefs aboini* 
nables. En se disant l'appui de vos dogmes 
sacrés , ils ont voulu donner une base éter- 
nelle à leur ambition insatiable , à leur ava- 
rice sordide. Jean XI, Jean XII, Jean XVIII # 
Grégoire "VII , Bonif ace VIII , Alexandre VI , 
ont rempli le Vatican de sacrilèges , d'em- 
poisonnemens , d'incestes. La voix de leurs 
successeurs a allumé des bûchers dans toute» 
les parties du monde. S'est-on massacré pour 
les élémens d'Euclide , pour les propositions , 
les théorèmes d'Archiinède , pour la morale 
de Socrate ou de Marc-Aurèle?non sansdoute* 
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D je M b y s ii 

Son âutél est encore debout. Quel grand 
homme que Moyse , qui développa d'un 
seul jet la religion la plus antipathique avèé 
l'idolâtrie , la religion qui ànnonçoit Uii 
pieu juste , austère , unique et caché ! 

. Eh ! si les superstitions dont fut susdëp* 
tible un peuple charnel et grôsôier ri'aVoienè 
jpas défiguré ce dogme important j cette 
Vérité Capitale auroit suffi pour prosternei? 
l'univers dans l'immensité des siècles; fe€ 
toutes les idolâtries, nées les unes des autres; 
h'aujroient point obscurci cette révélation 
continuelle qui faisoit inCessammeiit vivre 
bzt, société l'homme avec Dieu. 

Uhe grande idée ihe saisit en cdntëmpîâhf 
Moyse : c'ègtqtiê peut-être l'ihâirédulité n'eue 
point arboré Ses dangereux étendants , si là 
ihédlogitt de Moyse, si sinlplé'ët si inafcài 
tueuse , eût fcôfcstamiiient écarté les dogméS 
merveilleux dont oii prétendit embellir bti 
téfofme^ Cette grande et primitive ' lumière | 
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d'où découloit la morale et tous ses admira- 
bles préceptes. 

Que la religion est puissante sur l'homme ! 
De toutes les influences sur les mœurs pri- 
vées , il n'y en a point qui ait autant d'effi- 
cacité qu'elle. Humiliez-vous , vous qui vous 
refusez à l'adoration ; vous ne saurez ja- 
mais ni admirer, ni vous agrandir ; vous 
resterez petits, nuds, misérables, puisque 
vous vous refusez aux vérités touchantes de 
la majesté Harmonique de l'univers; votre 
cœur demeurera froid, et vous n'apperce- 
vrez rien dans la nature que votre abjection 
vçlon taire. 

Avec l'idée de Dieu tout s'anime , tout 
vit; quelque superstitieuse que soit une reli- 
gion , elle a toujours un côte admirable : 
c'est celui qui ' commande l'adoration de 
l'Être suprême , qui nous rappelle à la pen- 
çée d'un Dieu juste , bienfaisant , qui gou- 
verne le monde et lit dans le fond de nôtre 
cœur. Tandis que la terre est couverte d'une 
multitude innombrable d'hommes condam- 
nés aux travaux les plus pénibles , ils ne 
peuvent se passer d'une religion consolante ; 
car il faut pour les infortunés un Dieu pro- 
tecteur du foible , un Dieu qui compte leurs 
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soupirs , ôt qui récompensera leur soumis-^ 

sion., 

C'est l'intention qui fait l'adorateur sin- 
cère. Qu'il soit environné de pratiques su- 
perstitieuses , c'est toujours l'être suprême 
qu'il cherche à travers les ténèbres de son 
entendement ; c'est la confiance qu'il a 
dans les secours de Dieu qui le dirige dans 
ses prières et dans ses sacrifices. Un habile 
législateur en saura tirer parti pour le règne 
de la morale f pour le triomphe de Tordre , 
tandis que le législateur ne peut rien es- 
pérer de l'athéisme ; les cérémonies bisarrea 
peu-à-peu s'épurent, la théologie la plus 
absurde tombe, et devient la religion d'Axis- 
tide y de Socrate et de Platon. 

Que la religion aie donc ses temples , ses 
autels , son culte ; Dieu n'a pas besoin- de 
nos hommages, mais il nous importera nous, 
de les lui rendre. C'est la religion qui ap- 
prend aux hommes que Dieu nous aime , et 
qu'il nous a fait pour nous élever jusqu'à 
lui ; c'est parce que l'athéisme dégrade 
l'homme en ôtant à l'univers un soleil de 
'grandeur et de justice dont il ne peut se- 
' passer ; c'est parce que cet athéisme dessèch» 
la société f qu'il doit être en horreur. La 

X3 
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Religion apprend aux hommes qu'ils ont 
çtu-dessus d'eux un juge toujours présent , 
pt dont l'œil toujours, ouvert les observe ; 
pette doctrine c^use un juste effroi aux 
ipaéçhans., encourage les bons; c'est de tous 
lés sentiiuens religieux réunis qu'est né chez 
$ous les peuples le culte d'adoration qu'ils 
tendent à la divinité : heureux , ils se sont 
rassemblé^, comme par instinct; pour ho- 
norer pieu par leur joie : malheureux^ 
c'était pour implorer son assistance. 
• Eh ï ce qui doit faire chérir la religion f 
jp'est qu'élïé établit- l'égalité la plus entière 
pntre les çnfans des Jîioîntfies ; quand iîi 
Sauront bien étudiée , ils seront persuadés, 
que la nature n'a point fait' de mafctre'-riî 
d'esclave* Tous les êtres- créés étant* égaux 
devant Dieu , leé peuples Religieux ^ : con-* 
vaincus de plusieurs maximes élevées, se^ 
Tpnt moins fentes d'adopter un gouverne-, 
jpent où tout penche d'un côté pour écrâsei 
l'autre. % et d'y créer , par exemple , iiix 

çrdre de patriciens et yu ordre de plêbéieks^ 

... ^ • . « ' 
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% 

Anarchie. 

La société civile a deux excès à craindre i 
èîle marche entré deux écueils ; leè passions 
humaines peuvent la précipiter ôti dans lé 
despotisme où dans l'anarchie. Les courti- 
fcâtis font le despotisme , js'est-à-dire qu'ils 
outrant ou qu'ils égarent le pouvoir royal ; 
ël qu'ils ne font pltts servir les loix qu'à leurs 
Intérêts particuliers ; ils font de l'impôt un 
fisc dévorateur , et métamorphosent les sol- 
dats dé là patrie en bourreaux des ci* 
ttoyens, Ge sbiff Iteà' courtisans qui ont ima- 
giné 1 que le piaiïVoir militaire pouvoit agir 
ttu iâàlieu dû cQtps social et le déchire* , soit 
frèt* fcapricëfe , aeit pôtar' protéger lei envahis^ 
€ttu$& des droits de Phômme. 
j ' Mais l'anarchie , qtii est un aùtte èxcèé } 
présente des images, s r if se peut, encore plus 
JÉ&feàyaHtes: Totttés les bases du *gou vemé- 
ttiettt sont dérangées , les anciennes règles 
to'exisfènii phtè t les 1 loix dorment ; les fono 
tiôîfë de la jtustice sont interrompues*, l'unité , 
si çtéceçsaire dans tout gouverneinerit , fait 
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place à des pouvoirs multipliés s à des inté- 
rêts discordans , à des ordres contradictoi- 
res ; la multiplicité des moyens n'aboutit 
qu'à compliquer les ressorts du gouverne- 
ment ; l'exactitude , la célérité, l'économie 
Reviennent impossibles dans l'exercice de 
l'administration : elle se blesse elle-même ; 
et sans cesse contrariée , elle attaque toutes 
les propriétés qui reposoient autrefois sus 
des fondemens solides. Ainsi l'homme . en 
voulant éviter un. précipice, tombe dans 
un autre ; cependant on peut fléchir un 
despote , on peut éclairer un tyran , mais 
jîen n'éclaire une multitude forcenée % qui 
fait de ses passions violentes et aveugles au- 
tant de lqlx qui sont détruites le' lendemain 
par des loix plus absurdes encore. L'anarchie 
est donc ce qu'il y a de plus à redouter ; 
c'est la maladie la plus grave dont puisse 
être atteint le corps politique. Que celui 
donc qui a la sagesse , la prudence on. la 
force devienne en ce moment un magistrat 4 
qu'il rappelle tout à l'unité d'action , qfefil 
fasse voir combien les petites passions par- 
ticulières sont délirantes , combien elles 
nuisent à Tordre général ; rien ne se fait sans 
la réunion des volontés ; mais il n'y * qno 
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le calme qui leur restitue leur pureté, leur 

gravité. 

Les calomniateurs de notre révolution 
n'ont pas manqué de parler de la prétendue 
anarchie qui règne en France. Pour celui qui 
sait considérer le jeu de la machine politi- 
que , il fait infiniment plus de cas des loix 
judiciaires et des loix de police , que dç ces 
superbes loix politiques, dont l'application 
est souvent incertaine et presque toujours 
rare. Or, il est de fait que les jugemens des 
tribunaux ont eu leur entière et pleine exé- 
cution sur tout le sol François ; que les sen- 
tences de police n'ont éprouvé nulle part la 
plus légère résistance ; que les ballots du 
commercé ont été respectés sur toutes les 
routes ; <jue les propriétés réelles n'ont pas 
reçu la moindre atteinte* Or , quand les Iqîx 
de police sont en vigueur , celui qui sait 
Toir les trouve infiniment plus précieuses 
que les autres ; les désordres particuliers 
n'ont jamais attaqué la masse générale ; les 
ennemis de la liberté ont eu beau méditer 
les complots et préparer les crimes, tous ces 
efforts impies: n'ont pu désorganiser la na- 
tion; elle s'est préservée de toute catastro- 
phe , parce que , divisée sur les loix politi- 



( 33o ) 

ques , elle s'est réunie sur les lolx utiles et 
journalières : le trône n'a pu faire au peuple 
tout le mal qu'il lui vouloit faire , parce que 
le peuple a su se régir lui-même , et que 
l'instruction a repoussé d'elle-même tous les 
libelles fangeux. Si les crùete et lâches enne- 
mis dm ce peuple si patient et si généreux; 
ont attiré quelquefois sur leurs têtes une 
vengeance précipitée, la clémence sucçédoit 
tout* à-coup à ces actes de rigueur ou de 
justice ; le peuple , essentiellement bon % 
pardonrioit à ses bourreaux ; il royoit la 
trahison sous le diadème t et il attendoit, et 
il attend encore que le temps change un 
système de perfidie pour l'intérêt de celui 
qui ose le suivre ; enfin , en réunissant la 
perte d'hommes , inséparable de ces grands, 
événement, -on verra qu'elle est inférieure 
à ce que Eouis XIV a sacrifié dans une seule 
bataille qu'ordpnnoit son orgueil. 

C'est bien à ces marchands de sang hu«* 
main , qui ont ensanglanté la. terre > et dont» 
les intentions féroces ont toujours poursuivi 
tes traces de la liberté , c'est bien à eux, 
qui voudraient nous condamner à l'escla- 
vage , de nous reprocher ce que'-nous avons* 
été forcés de foire pour assurer notrç ijiàé* 
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pendàrice et le bonheur deirotre postérité' », 
ce que nous ayons fait pour la cause dé 
Ja France et pour celle du genre humain ! 

Eh! que ne tenteroient-ils pas contre le$ 
drapeaux de la liberté + si leurs soldats n'é* 
toient prêts d'ouvrir les yeuk, : si ces sol- 
dats , obligés par la force de servir contré 
la cause de légalité 9 contre Jeur propr» 
cause. # . disciplinés à coups de bâton, ne 
çomxnençoient pas déjà; à réfléchir que toû* 
tes les violences , tous >les crimes qu'où 
leur ordonne doivent retomber nécessaire- 
ment sur eux-mêmes et sur leurs en fans, 
esclaves à leiùr to\ar j que l'engagement horïi 
ble de verser le sangdes<hoJpptn$sàla fantai- 
sie d'un despote èeroh*; le -plus grand dëS 
forfaits, s'ils se refusoiént ptas long temps 
^ la violation.de cet engagement insensé ! * 

N°. 
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HORACE QVX TUE SA SOEUR. 
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• L'amour de là patrie^ - céttd de là liberté* 
font dès hommes qui hë ressemblent point 
à ceux d ,J uh autre siècle. Quand le fameùrf 
If oràce ; ati retour du cèrnbat, tue sa'AMHr? 
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il faudrait être né et avoir été élevé à Rome 
pour bien juger cette action : Horace re- 
vient d'un combat terrible pour lui , décisif 
pour la liberté , la gloire et le salut de la 
patrie. Couvert du sang de ses frères qu'il a 
vu expirer , il Test aussi des dépouilles des 
Curiace , qu'il a eu le courage et le bon- 
heur de vaincre ; il les laisse voir à ses con- 
citoyens avec les transports d'un Romain 
qui vient de sauver et d'affranchir Rome du 
joug dont elle étoit menacée. 

Une de ses sœurs étoit fiancée à un des 
Curiace ; elle voit entre les mains de son 
frère l'écharpe qu'elle avoit donnée à son 
amant ; elle reproche à ce frère malheureux 
un combat nécessaire et inévitable , et l'ac- 
cable de toute la fureur du désespoir ; c'est 
une amante qui parle, c'est à celui qui a 
porté la mçrt dans le sein de son amant que 
s'adressent ses reproches ; les liens du sang 
perdent leurs forces devant celui qui l'atta- 
choit et qui vient d'être rompu. D'un autre 
côté y c'est un frère sortant à peine du plua 
grand danger , vaipqueur des ennemis mor- 
tels de Rome , et son libérateur : tous cea 
titres échappent à la douleur , et cette soeur 
a'apperçoit dans son frère que le meurtrier 
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de Curîacè ; les noms de barbare, de déna- 
turé , de tigre altéré et assouvi de sang , sont 
les seuls qu'elle donne à un vainqueur qui 
n'a fait qu'une action immortelle , utile à la 
patrie. Malheureuse ! lui répond Horace 
menaçant , tu comptes pour rien deux frères 
que tu viens de perdre ; tu charges d'impré- 
cations le seul qui te reste ; ton cœur n'est 
rempli que de la passion d'un amant ! Tout 
couvert de ton propre sang , la nature , 
trahie et muette dans ton cœur , ne te laisse 
seulement pas appercevoir les pertes que tu 
as faites; ton amour ne connoît que les 
siennes ; tu regrettes Curiace , et à mes yeux ! 
et tu ne donnes pas une larme à tes généreux 
frères ! tu es Romaine, tu parles dans Rome , 
je viens de sauver Rome , et c'est à moi que 
tu le reproches . . . . • 

_ Sa sœur, furieuse , lui répond : « Rome,' 
objet unique de ma haine , Rome , à qui ton 
bras vient d'immoler mon amant ; Rome 9 
qui t'a vu naître et que tu adores ; Rome 9 
enfin , que je déteste , parce qu'elle t'hono- 
re ; puissent tous ses voisins , conjurés en- 
semble j sapper ses fondemens mal assurés ; 
et si ce n'est point assez de l'Italie entière , 
que l'Orient s'allie contre elle à l'Occident ; 
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Religion apprend aux hommes qu'ils ont 
fm-dessus d'eux un juge toujours présent, 
pt dont l'œil toijjours ouvert les observe ; 
pette doctrine c^use un juste effroi aux 
jp&éçhans., encourage les bons; c'est de tous 
lès sentiiuens religieux réunis qu'est ne chez 
tous les peuples le culte d'adoration qu'ils 
tendent à la divinité : heureux , ils se sont 
rassemblé^, comme par instinct; pour ho- 
norer Pieu par leur joie : malheureux ^ 
c'était pour implorer son assistance. 
■• Eh \ ce qui doit faire chérir la religion, 
jç 9 est qu'êlïe établit- légalité la plus entière 
pntire les, çnfans des rhom#ies ; quand ili 
^auront bien étudiée , ils seront persuadés, 
que la nature n'a point fait* de maïtré"iii 
d'esclave* Tous les êtres- créés étant égaux; 
devant Dieu, les peuples Religieux ^ con-* 
vaincus de plusieuts maximes élevées, se* 
vont moins fentes d'adopter un gouverne-^ 
ment où tout penche d'un c#lé pour éerâsei 
l'autre, % et d'y créer , par exemple , Oh 
çrdre de patriciens et un ordre de plébéiehs. 
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Anarchie, 

■ 

La société civile a deux excès à craindre î 
elle marche entre deux écueils ; le$ passions 
humaines peuvent la précipiter ou dans lô 
despotisme ou dans l'anarchie. Les courti- 
ftatos font le despotisme , jc'est-à-dire qu'ils 
outrent ou qu'ils égarent le pouvoir royal , 
et qu'ils ne font plus servir les loix qu'à leurs 
Intérêts particuliers ; ils font de l'impôt un 
I16C dévorateur , et métamorphosent les sol- 
dats de là patrie en bourreaux des ci- 
toyens* Ge sont tes* courtisans qui ont ima- 
giné 1 que le pouvoir militaire pouvoit agir 
feu ifrilieu ducorj>S social et le déchire^ , soit 
Jrët* fcapricëfe , doit p6ar protéger \eé envahis** 
àtettts des droits dé Phômme. 
*-' Mais l'anarchie , qtii est un autre excès ; 
présente des images, s'il se peut, encore plus 
fefiStàyatttes.' Totttes les bases du 'gouverne- 
tt eût sont dérangées , les anciennes règles 
n'existent plus ,* les* loix dorment ; les fonc- 
tiôite'dela justice s ont interrompues , l'unité , 
fi ftéceçsaire dans tout gouvernement , fait 
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place à des pouvoirs multipliés , à des inté- 
rêts discordans , à des ordres contradictoi- 
res ; la multiplicité des moyens n'aboutit 
qu'à compliquer les ressorts du gouverne- 
ment ; l'exactitude , la célérité , l'économie 
Reviennent impossibles dans l'exercice de 
l'administration : elle se blesse elle-même ; 
et sans cesse contrariée , elle attaque toutes 
les propriétés qui reposoient autrefois sur 
des fondemens solides. Ainsi l'homme , en 
voulant éviter un précipice, tombe dans 
un autre ; cependant on peut fléchir un 
despote , on peut éclairer un tyran , mais 
jrien n'éclaire une multitude forcenée f qui 
fait de ses passions violentes et aveugles au- 
tant de loi* qui sont détruites le* lendemain 
par des loix plus absurdes encore. L'anarchie 
est donc ce qu'il y a de plus à redouter ; 
c'est la maladie la plus grave dont puisse 
être atteint le corps politique. Que celui 
donc qui a la sagesse , la prudence bu la 
force devienne en ce moment un magistrat 4 
qu'il rappelle tout à l'unité d'action > qtofil 
fasse voir combien les petites passions par* 
ticulières sont délirantes , combien elle* 
cuisent à l'ordre général ; rien ne se fait sant 

la jréwûon des volontés ; mais il n'y a que 
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le calme qui leur restitue leur pureté, leur 

gravité. 

Les calomniateurs de notre révolution 
n'ont pas manqué de parler de la prétendue 
anarchie qui règne en France. Pour celui qui 
sait considérer le jeu de la machine politi- 
que , il fait infiniment plus de cas des loix 
judiciaires et des loix de police , que dç ces 
superbes loix politiques , dont l'application 
est souvent incertaine et presque toujours 
rare. Or, il est de fait que les jugemens des 
tribunaux ont eu leur entière et pleine exé- 
cution sur tout le sol François ; que les sen- 
tences de police n'ont éprouvé nulle part la 
plus légère résistance ; que les ballots du 
commercé ont été respectés sur toutes les 
routes ; qiue les propriétés réelles n'ont pas 
reçu la moindre atteinte* Or , quand les Iqîx 
de police sont en vigueur , celui qui sait 
voir les trouve infiniment plus précieuses 
que les autres ; les désordres particuliers 
n'ont jamais attaqué la masse générale ; les 
ennemis de la liberté ont eu beau méditer 
les complots et préparer les crimes, tous ces 
efforts impies: n'ont pu désorganiser la na- 
tion ; elle s'est préservée de toute catastro- 
phe , parce que , divisée sur les loix politi- 
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qu'elles ont placé dans un ou plusieurs êtres ; 
et dont elles ont rempli tous les élémens : 
de-là les mystères. Mais toute religion épurée 
consiste essentiellement en trois choses : 
l'espèce de l'idée qu'elle donne de la puis- 
sance surnaturelle (1) , le culte et la morale. 

Ne pourroit-on pas en revenir à l'axiome 
de Paschal j que je vais traduire en style 
clair et intelligible ? Il est dangereux de ne 
pas croire assez , il n'y a pas d'inconvéniens 
à croire au-delà du nécessaire , lorsqu'on nç 
croit que ce qui s'accorde avec les idées 
d'une grandeur suprême et voilée qui envi- 
ronne l'homme et lui défend l'orgueil de 
vouloir tout concevoir ; il est de fait que les 
loix de nécessité absolue ? les loix du genre, 
humain , sortent de la religion , c'est-à-dire f 
de l'idée de la divinité. Je ne sache pas que 
l'on ait jamais vii marcher les loix civiles 
$ans un culte quelconque. La liaison de la 
morale publique et des religions humaines 
me paroît ^démontrée à chaque page de 
l'histoire des peuples. 

Nous connoissons treize cents croyances 

* 

(i) Etre d'amour ! ce Dieu dont la bonté suprême 
.Créa tout gour aimer t en aimant tout lui-même* 
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différentes , et peut-être en est-il autant que 
d'hommes sur la terre , parce qu'il est pro- 
bable qu'il n'y en a pas deux qui pensent 
d'une manière exactement conforme en tous 
points ; mais rejeter ce que, d'un, consen- 
tement unanime , toutes ces croyances ad- 
mettent , paroît une présomption non moins 
ridicule qu'audacieuse. 

La victoire là plus complette de l'athée $9 
réduit à établir le doute ; et un doute sup- 
pose la possibilité de la chose doutée. 
. Bien sentir la religion, c'est-à-dire, lé 
système où l'homme adore et s'humilie , de- 
vient un sentiment sublime ; alors il élève 
notre ame , il ennoblit notre être , il le porté 
au-dessus des choses terrestres , et lui fait 
embrasser un avenir de grandeur et de féli- 
cité : des hymnes de reconnoîssance se for- 
inent au fond du cœur ; l'élévation dés pen- 
sées suit toute humble adoration ; c'est eit 
se prosternant devant Dieu , que l'homme 
découvre en lui-même sa noble origine , et 
la fin pour laquelle il a été créé. 
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N°. 66. 

GràK© MOUVEMENT DE L'ESPRIT HtTMÀÏN. 

I/épôque des 1 révolutions est arrivée: 
après des siècles d'esclavage et d'erreurs f 
les peuples ont senti- la nécessité de s'éclai- 
rer ;- et la raison , révoltée contre ces tyrans, 
combat pour la défense de la dignité hu- 
maine , et promet à la terre dés triomphes 
inconnus. Peut-être que l'Afrique et lïnde p 
témoins de notre activité , la partageront 
bientôt , et voudront sortir enfin de leur 
humiliante inertie. Rien n'est au-dessus de 
la sagesse humaine ; si elle s'est manquée 
jusqu'à-présent , ce n'est pas à dire qu'elle 
se manquera toujours. J'admets les superbes 
espérances de quelques, orateurs du genre 
humain ; je les préfère à ces idées rétrécies p 
à ce découragement qui saisit les esprits 
/froids. Je crois qu'on peut donner aux 
états une base solide , fondée sur la justice 
et la raison , les seules souveraines de la 
terre : j'en ai l'idée. Un petit nombre de 
loix claires suffit pour remédier à tout dé- 
sordre ; mais malheureusement on ne revient 
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à cette simplicité qu'après avoir épuisé 

nombre d'erreurs. 

/ 

Comme aux feux déployés dé l T astre qui nous luit j 
La clarté se répand dans les champs de la nuit y 
Ainsi de la raison l'étincelle rapide 
Parcourt tous les esprits y les pénètre et les guide. 

Que j'aime à contempler les pas de la 
raison sur la terre ! Un vrai cosmopolite 
jouit de tous les biens qui surviennent à seâ 
semblables ; rien n'est étranger à son cœur 
qui se dilate sur la terre entière ; il croit 
assister à tous les triomphes du patriotisme^; 
il upperçoit l'inquisition expirante sous ses 
bûchers éteints ; il voit les hommes de génie 
amis de l'humanité , comme ces soleils qui 
s'élancent dans les déserts de l'espace. Eh ! 
. la perfectibilité de l'espèce humaine a- t- elle 
" atteint son dernier période ? il s'en faut. La 
France , dépositaire du feu sacré ; conti- 
nuera de nourrir dans son sein les germes 
des talens et du génie ; elle régnera sur 
l'Europe par le plus doux et le plus noble 
des titres , par sa constitution ; tous les peu- 
ples , tour-à-tour , y viendront puiser la 
vérité , la sagesse et le bonheur. Sans une 
révolution du globe, il est désormais ito^ 

y 3 
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possible que l'espèce humaine rentre sous le 
joug du despotisme. Telle autrefois l'Italie 
âlloit chercher des loix en Grèce , et la Grèce 
en Egypte ; ainsi nos légistateurs , en tra- 
vaillant à notre félicité, seront encore les 
bienfaiteurs de l'humanité entière ; ils renou- 
velleront à nos yeux , mais dans un plus vif 
éclat , les beaux jours de Memphis , de 
Rome et d'Athènes. 

Oui , jusqu'au peuple attelé au char des 
sultans doit prendre l'essor ; il s'aryachëra 
des routes fangeuses de l'ignorance, et mal- 
gré la politique barbare , en dépit de lui- 
même , il cessera d'être méprisable ; le cri 
impérieux des revers réclame chez lui la 
nécessité des arts et l'ascendant, du génie 
cultivé ; la philosophie , accompagnée du 
graveur et du typographe , va descendre du 
Tanaïs sur le Bosphore ; elle ouvrira les 
portes du serrail , et les parvis du divan 
retentiront avant un demi-siècle des oracles 
consignés dans la déclaration des droits de 
l'homme. 

Quand on lit l'histoire et les fastes des an- 
ciens peuples , on en voit plusieurs qui ont 
rétrogradé. Sous ces fameux portiques d'où 
Socrate et Platon éclairoient l'univers , des 
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Califes , des imans , des dervis , des muphtfe 
épaississent les ombres de la barbarie ; Tin- 
sensible Ottoman foule aux pieds la cendre 
des Aristide et des Solon ; les trophées de la 
gloire humaine gîssent au milieu des déserts; 
le voyageur, égaré sur les ruines de Thèbes* 
de Palmyre et d'Alexandrie , deviné à peiné 
les traces de leur antique splendeur. Mais 
le bienfait de l'imprimerie ne permettra 
plus à- l'homme que d'avancer* 

Dieu tout-puissant, dont la volonté dirige 
la course éternelle , harmonieuse et rapide 
des astres qui se pressent dans l'espace in- 
fini ; Être des êtres , exauce les vœux de la 
philosophie qui t'implore ; laisse circuler 
sur la terre la sage législation Françoise , afin 
que tous les esprits soient bientôt pénétrés 

* 

des Tnêmes rayons ! 
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Dés femmes chez lés anciens. 

Tandis que les femmes ne paroissoient 
point même dans les jeux de la Grèce , les 
jeunes garçons , qui figuraient tout nuds dans 
les spectacles , allumoient dans le cœur de* 

Y4 
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spectateurs des désirs infâmes ; croiroit-on 
que Plutarque ait osé écrire , qu'au véritable 
amour lesfemmes n'y avoient point départ ? 
Ainsi , tout l'esprit , toute la magnificence f 
la gloire et la liberté de la nation grecque , 
ne put remplacer l'amour, ni donner aux 
esprits ce degré de chaleur qui n'appartient 
qu'à lui. 

C'est une médiocre philosophie qui sou- 
vent nous sépare de la société des fernmes ; 
mais la haute philosophie nous y ramène 
toujours. 

Les Romains furent plus équitables et 
plus grands; que les Grecs dans leurs pro- 
cédés avec les femmes ; il fut digne de leur 
bon esprit : Rome marqua toujours une 
grande considération pour les femmes , en 
leur assignant une place distinguée par-tout f 
et faisant prononcer leur oraison funèbre^ 

Cependant les femme! ne se voyoient 
qu'aux spectacles , aux théâtres , et dans les 
cWniers temps , aux fêtes que donnèrent les 
empereurs. Point de cette société générale 
qui caractérise nos mœurs ; conséquemment 
l'urbanité , la douceur de nos usages y étoit 
inconnue ; nous ne savons pas précisément 
$i Je$ femmes y jouirent long-temps d'uae 



(345) 

espèce d'égalité dans la société de Phoinme. 
Plus on avance vers le nord, pltis l'auto- 
rité des femmes s'augmente, et plus la 
jalousie diminue : ni les sauvages , ni les 
Scythes-, ni les Goths , malgré leur barbarie , 
ne songèrent à les priver de la liberté. Leur 
bonheur commença en Europe-, dès que ces 
peuples furent parvenus à quelques établis- 
semens ; mais dès que les peuples du nord 
furent transplantés en Espagne , ils prirent 
les Joix de la jalousie du pays , nécessaires 
dans lés climats de cette nature, s'il iarat en 
croire ce que les voyageurs nous disent de 
l'incontinence des femmes qui jouissent de 
quelque liberté à Gusco, à Lima, à Goa. 
L'indifférence des loix ne sauroit s'étabMr à, 
cet égard panni des horpmes , pour qui 
l'amour est upe passion ardente et exclusive. 

N°. 68. 

Sur V o x t a i a s, 

J e voudrois me disculper d'avoir été , 
comme on Ta dit dans quelques. journaux , 
injuste envers Voltaire , qui fut lui-même 
très-injuste envers Rou$seati« J'ai toujours 
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appelé Voltaire ' un grand poète ; je n'afc 
point nié les services qu'il a rendus à l'hu- 
manité , soit en attaquant le . fanatisme et 
l'imposture , soit en faisant servir la poésie 
théâtrale au règne de la tolérance , soit en 
répandant jusques dans ses opuscules des 
maxipies douces et humaines , qu'il oublioit , 
à la vérité , trop légèrement , lorsque son 
vers tomboit sous la censure de l'àbbé Des- 
fontaines ou de Fréron. * 

Mais Voltaire avoit-il la tête forte et pen- 
sante cte l'auteur du Contrat Social ? Avoit-il 
son tempérament , sa contenance philoso- 
phique ? Avoit-il conçu, saisi, analysé les 
principes politiques qui doivent régénérer 
•les nations ? S'étoit-il pénétré de ce qui cons- 
titue la société , l'égalité des droits, la sépara- 
tion des pouvoirs ? la souveraineté natio- 
nale ? N'a-t-il pas fait une très-pauvre critique 
de Y Esprit des hoix ? N'a-t il pas appelé le 
Contrat socialxm livret? Montesquieu a très- 
finement caractérisé le pbëte , en disant : 
Voltaire ! oh ! il a trop d'esprit pour m'en- 
tendre. 

Sans doute il falloit percer le Centaure 
qui enïevoit la belle Déjanire ; mais falioit- 
il, hélas! blesseV du même coup l'innocente 
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beauté qui se trouvoit entre les bras du ra- 
visseur ? Rousseau , mon moins vigoureux ^ 
a été plus adroit ; sa flèche a percé le 
monstre sans frapper la morale. 

Je remarque que lorsque la nature produit 
un grand homme , elle en crée aussi-tôt un 
second qui lui- sert de pendant, et qui sem- 
ble être né pour tempérer ou pour rectifier 
les idées de son émule. Rousseau est le 
correctif de Voltaire ; c'est en mêlant la voix 
et les écrits de ces deux grands hommes > 
que le3 accens de leur génie n'ont plus de 
dissonances $ et que les grandes concor- 
dances de Punivers moral se révèlent à 
l'intelligence du lecteur : c'est là, si je ne 
me trompe , une des plus belles , des plus 
admirables causes finales ; mais l'auteur de 
Candide à eu le malheur de ne pas les ap- 
percevoir. 

Quand j'aurois un peu trop penché en 
faveur de Rousseau, aurois je eu si grand 
tort , lorsque nous lui devons incontesta- 
blament les plus belles parties de notre 



constitution ? Auroit-oft pu y placer trois 
lignes de Voltaire ? j'eu doute. La géné- 
ration qui va naître verra tous nos livres 
bien différemment que nous ne les voyons ; 



(348) 
nous avons ressuscité beaucoup de livres» 
ancien^ méconnus , dédaignés. Qui osera 
dire affirmativement ce qui restera de Vol- 
taire dans cent années ? Vouloir peser une 
tête humaine , c'est le comble de la tém^r 
rite ; car le temps donne les démentis les 
plus formels à tous ces intrépides jugeurs. 
Or, il y a des lecteurs à qui le nom, la 
grande célébrité n'en imposent point , qui 
méditent jour et nuit un livret , et qui né 
trouvent que quatre à cinq idéesde Bayle p 
répétées dans soixante ou soixante et dix 
volumes ; tout le jeu de style n'est alors 
pour eux que le jeu subtiji d'un habile joueur 
«te gobelets. 



N°. 69. 



Assemblée National b. 

Une assemblée représentative peut seule 
marcher grandement et spacieusement. 
Image du vœu national, tout est de son 
domaine ; et forte de ce vœu , tout e. t sous 
son empire ; elle peut promener son im- 
mense rouleau sur les hommes et sur les 
choses , sans être arrêtée par aucune consi- 
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de réformer notre gouvernement , de régler 
la monarchie , de dicter des loix , de faire 
mouvoir les ressorts de L'état , de disposerles 
forces physiques et morales de la nation, à 
quelle hauteur sommes-nous parvenus ! 

Les systèmes politiques les plus élevés ne 
sont qu'une exécution des principes les plus 
simples; établisses deux chambres, vous 
aurez bientôt deux ordres , et point de doute 
qu'alors l'aristocratie domincroit ; et l'aris- 
tocratie , composée des grands dont l'éclat 
n'est jamais qu'une émanation du troue , 
doit par sa nature même craindre le pouvoir 
du peuple , et favoriser celui du prince , 
source visible des titres , des honneurs , des 
pensions et des grâces. Ainsi j les intérêts 
de la portion aristocratique se confondent 
évidemment avec ceux du monarque, et ne 
peuvent presque jamais s'en séparer. 

Louis XVI , dans un arrêt du conseil d'é- 
tat du roi, du 8 août 1788, avoit promis en 
face de l'Europe de remettre la nation dans 
l'entier exercice de tons les dre-its qui lui 
appartiennent ; mais il ne vouloit que trom- 
per l'assemblée nationale, la faire servir au 
rétablissenjent des, finances x combler le déft- 
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cit; après quoi il eût recommencé sur nou- 
veaux frais. 

Agésilaiis voyant qu'il avoit été trompé 
par Tissapherne, parjure à son serment, 
en conçut une grande assurance du succès 
de la guerre , et inspira aux siens beaucoup 
de mépris pour un prince qui , par ses faui 
sermens et ses contraventions à dès traitéâ 
solemnels , avoit mis contre' soi les dieux et 
les hommes. 

Tout chef est dépendant , parce que la 
nature rie' souffre ni despote ni esclave ; là 
perfection de l'état politique , c'est quand 
le chef dé la nation n'est pltis que le conser- 
vateur de sa liberté , son protecteur et non 
son maître; 

Nos princes vouloient, à. la lettre, faire 
un ordre d'hommes différehs chez les hom- 
mes; mais 1 les peuples tour-à-tour sont les 
rois dé la terre. ,; . 

i? Un grand état*, reposant sûr lui-même pat 
son poids , est plus propre à expulser d'an- 
ciens abtis', 'ainsi que l'Océan rejette sur ses 
rivages tous les corps étrangers ; la nature 
x y facilite tous les efforts , tend tous les tra- 
Taux fructueux , favorise ïes vrais principeâ 

cl* 
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de l'économie politique , en plaçant à côté 
d'eux les productions que l'industrie peut 
tirer d'un grand territoire ; et dans ce vaste 
réservoir de facultés individuelles , l'intérêt 
général détermine de grandes choses ( en 
assurant à chaque travailleur , et de la ma- 
nière la plus sacrée , la jouissance pleine du 
fruit de ses idées et de son labeur. 

Le grand Jour des révolutions fait sortir 
en niSme-temps les talens les plus cachés ; 
chacun se met à sa place , et l'on est surpris 
de cet enfantement subit d'hommes extraor- 
dinaires , consommés dans les affaires , qui 
offrent toutes les vertus publiques , et dont 
le nom même étoit inconnu. 

Nous nous rapprochons. de la constitution 
des Grecs et de celle des Romains t c'e-si-à- 
dire, des formes républicaines. L'on a dé- 
montré les avantages de cette constitution 
par rapport aux talens. Toute carrière leur 
étoit ouverte, tant par la courte durée des 
magistratures et du commandement de l'ar- 
mée , que par l'autorité de l'éloquence et 
l'espérance de parvenir à tons les emplois. 
Le barreau et l'armée fnr inoient deux champs 
immenses pour les difféi entes sortes d'esprit. 
Aussi lorsqu'on jette un coup-d'œil sur toutes 

Tome II. Z 
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les nations qui ont figuré sur le globe , il 
paroît impossible de ne pas regarder les 
Romains , pendant les siècles les plus purs de 
leur république , comme le peuple, dit Mon- 
tesquieu , qui a le plus honoré la nature 
humaine. 

- Les grandes questions sur les droits du 
peuple, sur la théorie de la législation , sur 
l'influence de la liberté de penser et d'écrire , 
nous sont devenues familières ; nous nous 
sommes emparés de tout ce qui étoit relatif 
à la chose publique. 

Si la politique est la morale des états , la 
distinction vaine et barbare du noble et du 
roturier étoit-elle faite pour subsister dans 
un pays dont tous les citoyens doivent tra- 
vailler de concert à soutenir les droits de la 
raison et de la justice ? 

Nos seigneurs à immunités et à privilèges , 
après avoir anéanti le droit des gens , ont 
fait tous leurs efforts au dix-huitième siècle 
pour l'empêcher de renaître. 

Le mot monarque n'a jamais été donné 
qu'abusivement aux rois de France ; il y a 
la même différence qu'entre les mots régie 
et despotisme y je le veux > je Y ordonne 3 
ma volonté , mon bon plaisir $ les peuples 
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pouvoient-ils se payer long-temps de tels 
mots ? 

Et le pape ? comme l'a remarqué un his- 
torien judicieux, il auroit bien voulu se 
dire constamment le seul magistrat et le seul 
souverain dans le monde (1). 

Maïs les philosophes commencèrent heu- 
reusement à triompher des prêtres et des 
tyrans, lorsqu'i. fut impossible d'enchaîner 
la voix de ces hommes de toutes les nations 
et de tous les siècle», qui, liant leur propre 
cause à i'întérêt de tous , ont éclairé et 
servi l'humanité. 

A mesure que le nombre des hommes qui 
pensent augmente , leur penchant puur l'in- 
dépendance agit plus vivement en eux ; ils 
se sentent plus torts ; et ils s'apperçoivent > 
par un instinct naturel , que leur liberté s'en 
augmente ; c'est qu'on a l'idée des secours 
mutuels. Ainsi, les grands états sont formés 
pour les grandes secousses ; c'est dans leur 
sein que l'on n'empêchera point le cours 
des grandes révolutions ; les obstacles sont 

(i) Un des canons de notre église défend aux puis- 
sances du monde la hardiesse de s'asseoir jamais devant 
les puissances divines , si elles no l'ordonnent. 

Zi 




(356) 

une nouvelle force , et les évènemens ré- 
pondent à l'audace des entreprises. 

La France est le premier et le plus beau 
royaume de l'univers , celui qui a le plus de 
richesses acquises , et où il est plus facile de 
les augmenter et de les conserver,, où. 
les hommes sont plus industrieux , plus 
laborieux et plus sobres , o^l l'amour 
qu'ils ont naturellement pour la gloire 
a tous les effets du patriotisme ; et ce 
royaume là ne seroit pas couvert d'hommes 
libres ! Les ressources de la nation en France 
seront toujours supérieures à tous les besoins 
possibles , quand on voudra les employer. 

Nos aristocrates ressemblent à ce vieux 
loup qui , ayant perdu ses dents , propose 
au berger de faire l'a paix avec lui ; le berger 
se rit de ses propositions , et l'assomme. 

Un peuple libre, vaillant et vertueux, jouit 
bientôt de tous les fruits des arts et de tous 
les trésors de la terre : citons l'antiquité. 

La ligue d'Aratus prouve l'habileté la plus 
grande ; elle embrassoit en idée toutes les 
villes grecques. Aratus méditoit d'en chas- 
ser les tyrans et les rois , et de rendre à la 
Grèce une liberté plus solide que celle qui 
l'avoit tonrmentée jusqu'alors ; Aratus coin- 
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posoit une seule puissance de plusieurs , et 
les lioït ensemble par le nœud d'une vérita- 
ble confédération ; c'étoit là véritablement 
l'image des nouveaux de ! parteifiens de la 
France; l'égalité devoit être entre les villes 
comme entre les citoyens. Aucune ne don- 
noit son nom à la république ; aucune n'é- 
toit dédaignée pour le rendez-vous du conseil 
général ; la jalousie des honneurs ni de la 
prééminence ne pouvoit les désunir ; toutes 
sujettes , toutes souveraines , aucune domi- 
nation ne se faisoit sentir ; ce projet noble , 
extrêmement louable , et le plus grand qui 
puisse se présenter à l'esprit d'un Grec, a 
été , pour ainsi dire , renouvelé de nos jours 
par l'assemblée nationale. 

Ajoutons qu'Aratus aima mieux im roi 
étranger, que les Grecs appeloient barbare, 
qu'un supérieur Grec comme lui. 

I es sociétés peuvent arriver à un degré de 
perfection dont notre imagination ne devi- 
noit pas même la possibilité. Non , l'homme 
n'est point né pour le malheur et pour la 
servitude ; il n'y a pas deux manières d'être 
bien ; la vérité est une et indivisible , l'esprit 
de liberté double nécessairement la force de 
l'homme. 

Z3 
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Combien d'écrivains, ne regardant san* 
doute qu'au fond de leur cœur, et pronon- 
çant d'après leur conscience , ont calomnié 
l'homme par ce vil génie détracteur qui 
appartient aux deini-connoissances ? mais 
on ne sauroit regarder l'intérêt propre com- 
me le mobile de ses actions. L'homme est 
naturellement porté à restreindre ses droits, 
pour laisser aux autres le libre exercice des 
Jours. lia donc naturellement en vue Tintérêt 
général de l'espèce humaine ; car les sociétés 
que les hommes font entr'eux tendent, de 
leur nature , à maintenir et à assurer l'indé- 
pendance et l'égalité des hommes; il arrive 
souvent que nous ne pouvons travailler pour 
le bien public sans nous exposer aune perte 
certaine , et que nous avons bien prévue : 
combien n'en a-t-on pas vu sacrifier coura- 
geusemen t leur vie pour l'intérêt de la patrie ? 

Tout démontre clairement que l'homme 
généralement n'agit que par l'instinct qu'il 
à reçu de la nature , et plutôt pour le bien et 
la conservation générale du genre humain , 
que pour sa propre conservation. 

On s'est plaint de plusieurs scènes orageu- 
ses, et quelquefois scandaleuses, qui trou- 
blent les délibérations de l'assemblée natio- 
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nale ; elles émanent évidemment de l'inso- 
lente minorité , et de ce cruel'et tâche parti 
qui prétend nous dicter des lois, mais qui 
ne joniroit pas même , s'il étoit malheureu- 
sement vainqueur, de son abominable vic- 
toire. Ces orages sont peut-être inévitables ; 
la tempête qui bat le vaisseau le fait aussi 
marcher. Quand le peuple regarde unanime- 
ment la liberté comme son patrimoine, ce 
caractère* imprime toujours une certaine 
âcreté aux esprits, et pro luit des contesta- 
tions plus que vives entre ceux qui proposent 
différentes opinions sui l'état. Arisophane et 
Théophraste ne sont remplis que de railleries 
contre lesfautescommisesdansles assemblées. 
Voyez les injures mutuelles d'Eschiiie et de 
Démosihènes ; en plein sénat , César et Caton 
se disoient des choses atroces. Ainsi, il ne 
faut pas chercher dans les assemblées publi- 
ques tout ce qu'on nous dit de la politesse 
athénienne et romaine. Plus le péril paroît 
grand , plus l'éloquence qui s'enflamme se 
justifie, si ce n'est par ses excès , du moins 
par son triomphe. Le pouvoir exécutif, sans 
cesse rebelle et disposant dans des retran- 
chemens couverts la ruine des loix et de la 
patrie , appeloit l'indignation et le cri de 
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l'éloquence féroce ; car celle - cî montoit , 
pour notre 3alut, au niveau de l'audace 
monstrueuse et sanguinaire. L'éloquence a 
foudroyé plus d'une fois le crime enhardi 
par l'indulgence , et a disposé le peuple à 
prendre une grande attitude. 

Enfin , les despotes nous menacent ; tous 
les rois , dit-on , s'appellent frères. Mais 
toutes les nations sont sœurs ; elles ne sau- 
roient être indifférentes sur les désastres qui 
viennent les affliger ; on verra les nations se 
réunir et se rallier ; car il leur importe à 
toutes d'enchaîner le despotisme ; mais si 
la puissance d'un état se forme du nombre 
de ses sujets , de leurs moyens , de leur ca*- 
pacité et du produit accumulé de leurs forces 
et de leurs ressources , la France n'a rien à 
redouter de ses voisins ; que tous les citoyens 
s'attachent au corps législatif: la soumission 
aux loix est le gage de la victoire. Hobbes 
remarque fort judicieusement qu'il ne peut 
y avoir de gouvernement solide sans un 
centre d'autorité au-delà duquel on ne 
puisse plus recourir à une autre puissance» 
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N°. 70 et dernier. 

Des Hommes de lettres vertueux. 

Tandis que le temps amène sur la face du 
globe les révolutions , et varie à l'infini le 
tableau des évènemens , il fait circuler des 
idées nouvelles qui ont aussi leur force et 
leur empire. 

Emanées de quelques têtes pensantes ,' 
elles remplissent les cerveaux de la multitude, 
et s'y gravent. Ce cours moral a son ascen- 
dant et sa durée. Depuis que les différentes 
parties de l'Europe se correspondent , que 
les lumières tendent au même foyer, la voix 
des philosophes forme un. cri presqu'una- 
nime , qui s'élève , retentit , et régit les trônes 
même , qui sembloient le dernier terme de 
la puissance humaine. 

II y a certes quelque chose au - dessus 
d'eux, l'opinion. L'imprudent qui la brave 
alfoiblit et morcelle son autorité ; et tel est 
l'empire, incontestable des idées heureuses 
et nouvelles , que par leur charme , leur 
clarté, leur profondeur et leur utilité , elles 
donnent des loix à la partie qui gouverne. 



■ 
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Les lumières sont devenues utiles à tous les 
gouvernemens : ils semblent aujourd'hui 
prêts à se soumettre ( avec plus ou moins de 
résistance ) à ces opinions qui sont faites 
pour occasionner par degrés les plus in«* 
croyables changemens. 

Cette nouvelle action de quelques hommes 
sur l'univers , cet empire moral qui déter- 
mine les forces physiques , est une chose 
vraiment neuve, et qui ne se rencontre 
dans l'histoire que depuis la découverte de 
l'imprimerie. 

Ces opinions sont mélangées de bien et de 
mal , comme tout ie reste ; elles ont tout-à- 
, la-fois leur utilité et leur danger. Quelquefois 
les esprits ne sont pas assez mûrs pour les 
adopter : d'un autre côté , elles peuvent trop 
enflammer les cerveaux non préparés , et 
déranger trop subitement l'équilibre. L'en- 
thousiasme alors pourroit remplacer la rai- 
son ; et quoique l'enthousiasme soit l'opé- 
rateur des grandes choses , il n'est placé 
avantageusement quffclans des crises graves, 
importantes et difficiles ^i). 

Peut-être qu'il existe un art de juger ces 



(1) Telles que celles où nous nous trouvons, 
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opinions nouvelles , tle les élaborer et de 
les rendre ainsi plus salutaires. Au milieu 
des progrès de l'esprit humain , le mal , par 
un destin presqu'invincible , se place encore 
à coté du bien. Souvent l'homme vertueux 
a droit de gémir , même en admirant. Un 
choix plus attentif ne pourroit-il pas séparer 
ce qui se trouve de funeste dans le mélange 
de ces bienfaits réels versés depuis peu 
sur la société ? 

Rarement l'esprit de l'homme qui a conçu 
une idée neuve a-t-il su garder un juste 
miiieu ; c'est que l'homme aime à se reposer 
dans les extrêmes. Quand il a voulu briser 
de vieilles entraves, l'effort qu'il a fait l'a 
précipité du côté opposé ; et lier d'avoir 
rompu quelques chaînes qui lui pesoient 9 
il n'a point apperçu qu'il adoptait de nou- 
veaux préjugés , et qu'il se soumettoit à la 
prévention la plus absolue, ù l'instant même 
qu'il croyoit lui échapper. Ainsi l'homme a 
confondu des notions distinctes, et il a cru 
avoir tout perfectionné, parce qu'il fouloit 
d'un pied superbe un grand nombre de 
débris. 

Tel est sur- tout le caractère de l'esprit du 
siècle ; orgueilleux de quelques succès in- 
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contestables, il semble pins impatient de 
détruire que d'édifier. Il a voulu soumettre 
toutes les opinions anciennes à son examen ; 
mais n'a- 1- il pas paru trop satisfait, lorqu'il 
les eut livrées au ridicule et au mépris? Cet 
amour de la nouveauté peut donc avoir ses 
dangers et son excès. Suffit-il toujours de 
lutter contre Terreur pour s'en préserver ? 
et si le génie étoit aussi sage qu'il est impé- 
tueux, ne se borneroit-il pas à renverser 
uniquement des préjugés cruels et nuisibles? 
Il faut qu'il arrose et fertilise , et non qu'il 
inonde et ravage. Ainsi , parmi les idées 
nouvelles et dominantes , il en est qui , bien 
choisies , peuvent apporter les plus grands 
avantages à la société , et achever le triom- 
phe de la raison. 

% Après que le génie a développé tout son 
essor , et en tout sens , il faut, selon moi, 
qu'il naisse un esprit juste , pour démêler 
ce qui appartient à l'erreur et à la vérité.- 
C'est à lui seul qu'il est donné de savoir peser 
sans partialité , de conclure sans audace , 
de retrancher à la chaleur de l'enthousiasme, 
et néanmoins de ne pas affoiblir la vérité : 
enfin , c'est à lui de marcher entre la timi- 
dité excessive qui respecte superstitieusement 
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les anciennes coutumes , et la témérité qui 
voudroit rompre toutes les barrières. 

L'esprit du siècle a répandu plusieurs 
clartés, soit en portant la réflexion sur des 
objets utiles , soit en généralisant des prin- 
cipes qui perdoient a être isolés ; et aucune 
science aujourd'hui ne peut se dérobera la 
reconnoîssance d'avoir vu ce môme esprit 
étendre les limites de sa sphère. S'il s'est 
égaré , il faut le dire encore, c'est par l'im- 
mensité des objets qu'il a cru devoir em- 
brasser ; c'est pour avoir voulu soumettre à 
un calcnl trop rapide des opérations com- 
pliquées ; c'est peut-être , si je l'ose dire , de 
n'avoir pas eu assez de confiance en la vertu 
humaine , et de n'avoir pas su estimer le 
produit de cette force active. 

Telle est la première erreur, si je ne me 
trompe , de la partie qui gouverne : elle a 
tout attendu de ses ressorts matériels ; elle a 
raisonné des objets qu'il falloit plutôt sen- 
tir, comme si le sentiment n'étoit pas aussi 
un trait de lumière plus prompt et plus vif. 
Pourquoi ne croiroit-elle pas que la vertu 
dans un homme quelconque , comme dans 
une nation , seroit plus éclairée que la poli- 
tique la pins clairvoyante ? 
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C'est la vertu qui connoît rapidement et 
par instinct ce qui doit tourner au profit 
général : l'œil constamment attaché sur l'hu- 
manité souffrante , elle a ce mouvement gé- 
néreux qui dicte les meilleures maximes. Le 
raisonnement, avec son langage insidieux, 
peut donner des couleurs captieuses à des 
entreprises équivoques ; jamais le Cœur de 
l'homme de lettres vertueux n'oubliera l'in- 
térêt du moindre citoyen ; et s'il est forcé 
d'opter entre des sacrifices, on verra que 
la partie nombreuse et infortunée aura été 
présente à sa mémoire. Il choisira Jq moindre 
des maux , et de manière à ne point craindre 
la plume de l'historien qui tracera à la pos» 
térité ses combats et ses décisions. 

Ainsi, dans leur origine, les états naissans 
ont deviné la situation qu'ils dévoient pren- 
dre ; et loin des lumières politiques , ou 
même les dédaignant, ils ont eu la cons- 
cience du mieux, conscience si souvent su- 
périeure à la manie des systèmes , lesquels 
voulant plier tous les évènemens, amènent 
à leur suite des fautes sans nombre. 

Plaçons donc l'homme vertueux avant 
le politique habile, bien sûrs que le premier 
devinera , par amour du bien public , ce que 



l'autre h'appercevra pas dans l'orgueil de set 
conceptions. 

S'il observe l'esprit du siècle , ce ne sera 
point pour l'étouffer j pour s'opposer à son. 
cours, mais pour lui donner une direction 
plus utile. Le pilote obéît à la mer sur la- 
quelle il est porté ; il suit les courans inévi- 
tables; il a une manœuvre différente, selon 
le calme et la tempête. Ainsi l'homme en 
place cède a l'esprit national , et tourne ses 
pensées d'après la volonté générale : il aura 
plutôt fait de suivre ce mouvement que de le 
contraindre. S'il est attentif à saisir le vent 
de cet esprit qui commande (vent impétueux 
et auquel on ne résiste point), il opérera de 
grandes choses sans convulsion et sans ef- 
forts ; il tiendra le levier , doué d'une force 
puissante, et fait pour renverser les obstacles 
les plus multipliés; il stipulera pour la gloire 
et le bonheur de la nation , et trouvera les 
esprits disposés à obéir , parce qu'ils ne 
seront mus que par leur propre volonté. Ils 
iront plus loin avec ces législateurs paisibles 
qu'avec les coups de la violence et l'empire 
même des loix. 

La plupart des écrivains s'accordent à 
louer les siècles passés aux dépens du siècl» 
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présent : la lecture de l'histoire devroit suffire 
pour arrêter cette opinion. Tant de siècles 
superstitieux ou barbares repoussent l'idée 
que nous pourrions avoir d'être venus au 
monde à ces fatales époques ! 

'Il est certain que l'art de vivre en société 
s'est perfectionné , que les erreurs et les 
préjugés , en passant d'une génération à 
l'autre , ont perdu peu-à-peu ce qu'ils avoient 
de dangereux : en lisant les histoires ancien- 
nes , et en réfléchissant sur ce qui s'est passé, 
on voit que le genre humain a eu une très- 
légère portion de bonheur; mais nous 9 
qu'ayant appris à profiter de l'expérience 
des maux qu'entraîne la superstition , nous 
sommes venus à bout d'arrêter ce fléau, et 
qu'il ne tient qu'à nous , sur les autres objets , 
de jouir de la lumière qui nous environne , 
et d'en faire éclore des avantages présens 
pour notre bonheur , celui de nos contem- 
porains et de notre postérité. 

L'Europe , en général , est mieux cultivée , 
mieux habitée , mieux défendue : ces inva- 
sions subites , qui autrefois déchiroient les 
royaumes , n'ont plus lieu ; l'artillerie a rendu 
la guerre plus lente et moins dangereuse ; 
l'invention de l'imprimerie a rendu la com- 
munication 
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munication des idées aussi promptes qu'ai- 
sées entre les différentes parties du monde ; 
les parties de l'univers sont devenues mieux 
liées entr'elles ; et au milieu de la guerre la 
plus sanglante , des liaisons invincibles et 
nécessaires maintiennent le droit des gens, 
et écartent les grands désastres. 

Quelqu'éloignés crue nous soyons de la 
perfection, tout se perfectionne peu-à-peu ; 
nous débattons les moyens de rendre heu- 
reuse notre patrie, notre société. Ces rêves 
nous conduisent toujours à quelque sage ré- 
sultat ; et en attendant l'exécution, les bons 
et lesexcellens principes établissent l'ordre en. 
théorie ,• ce qui annonce une pratique pro- 
chaine qui ne sera pas parfaite , mais qui nous 
apportera une plus grande somme de tran- 
quillité et de bonheur. 

Les lions livres ont répandu des lumières 
dans toutes les classes du peuple ; ils ornent 
la vérité. Ce sont eux qui déjà gouvernent 
l'Europe ; ils éclairent les gouverneraens sur 
leurs devoirs , sur leurs fautes, sur leur vé- 
ritable intérêt , sur l'opinion publique , qu'ils" 
doivent écouter et suivre : ces bons livres 
sont des maîtres patiens , qui attendent le 
Tome IL A a 
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réveil des administrateurs des Etats et 1$ 
calme de leurs passions. 

La politique est fondée , comme la plus 
haute géométrie , sur les principes les plus 
simples ; mais le tout est de savoir en déduire 
les conséquences. Le caractère d'un peuple 
change de siècle en siècle ; il faut bien ob- 
server ce changement. 

Le politique ne feroit jamais de fausses 
combinaisons, sans l'extrême variété et 
mobilité du caractère des nations ; il faut 
donc qu'il en fasse une étude particulière , 
et qu'il sache , de préférence au reste , tout 
ce que les degrés de latitude placent d'étrange 
dans les cerveaux humains. 

Voilà le difficile de son art : il doit bâtir 
ses plans sur le caractère d'un peuple vu en 
grand. Dès qu'il possédera la véritable con~ 
noissanee de ses mœurs, il obtiendra sur 
une nation un empire que le guerrier le plus 
heureux ne pourroit pas se promettre. 

Celui-ci ravage comme un torrent, et 
passe de même. Les sanglans trophées de la 
victoire sont toujours chèrement achetés : le 
vainqueur est souvent loin d'en cueillir les 
fruits. Il ne tient rien, si le politique ng 
vient à son secours. 



* 
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La pîis grande puissance , la plus formi- 
dable , peut être ruinée par un politique 
vigilant , qui , protégeant un état voisin plus 
foi Me , saura enlever à son rival , presque a, 
«on insu , les forces secrettes et vitales qui 
constituent sa situation florissante. 

Un corps de lois parfaites, quant à ce qui 
regarde la politique , seroit le chef-d'œuvre 
de l'esprit humain : ÎI consisteroit peut-être 
dans un choix exquis de ce qu'il y a eu déplus 
excellent dans les ioix politiques et civiles, 
et dans une application simple et ingénieuse 
de ces loix aux usages de la nation. 

Il apparti endroit à ce sublime compila- 
teur (i) de lier ensemble les loix antiques et 
modernes , pour en former son nouveau 
code. S'il étoit habile, s'il avoit une con- 
noissance profonde du cœur humain , et 
sur tout du génie de la nation , on y obser- 
veroit une telle unité de dessein, on y sui- 
vrait des règles si certaines , on y garderait 
des proportions tellement exactes , qu'un 
é'tat qui auroit de pareilles loix pour guide 
ressembl croit à ces machines méchaniques 



(i) Condorcet en seroit bien capable. 
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dont tous les ressorts se rapportent ai la même 
fin. 

Ce grand homme est encore à paroître 
parmi nous , parce que la perfection des 
choses politiques est un degré éminent où 
l'humanité a beaucoup de peine à atteindre» 

Mais tout annonce la possibilité d'un pa- 
reil génie ; et si tant d'hommes doués d'une 
sagacité profonde et d'un cœur sensible n'a- 
voient pas égaré leurs talens dans le charme 
décevant des beaux arts, n ous aurions trou vé 
cette heureuse jonction des loix morales aux 
loix politiques : tout seroit prévu , du moins 
en théorie ; tout seroit combiné , et ce type 
éloquent nous conduiroit insensiblement à 
ia.pratique. 

Faute de ce génie ( que j'entrevois , et que 
j'aurois ambitionné ) , je n'ai fait que ce qui 
étoit en mon pouvoir : j'ai rassemblé depuis 
vingt-cinq années des idées avec la disposi- 
tion d'esprit de les faire entrer dans le plan 
sublime qu'un autre tracera , et qui est trop 
au-dessus de mes forces. Réduire toutes les 
pensées à un centre d'unité, et les appliquer 
avec précision au génie national , voilà la 
pierre philosophale de la politique. Elle est 
moins chimérique que celle des alchimistes * 
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Jpuïsque nous voyons des gouvernemens qui 
jouissent déjà d'un certain degré de perfec- 
tion , c'est-à-dire , de celui qui peut s'assi- 
miler aux passions de la nature humaine. 

Heureux le peuple qui, par ses écrivains, 
a su donner à l'autorité ces lumières qui ne 
lui permettent, ni de faire un pas hors des 
limites de la loi, ni de disposer de la loi 
elle-même. 

Quand la législation ne peut pas être l'ou- 
vrage des circonstances politiques , ne re- 
vient-il pas au même qu'elle devienne le 
fruit des lumières et des conceptions des 
hommes de génie ? 

» 

Fin du second Volume* 
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